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Voici la féconde fois, mon cher ami , que vous me mettez gracieufement à même de préfenter de curieux documents au public. Permettez-moi de vous en remercier en vous dédiant l'édition de ces mémoires de votre intelligente & énergique arrière -grand'tante.
Tout à vous.
PRÉFACE
OU S avons trouvé dans les riches archives de zM. le duc de la Trémoille un document ajfei iméreffam, à notre avis, pour erre préfenté au public: ce font les mémoires demeurés abfolument inédits de Charlotte-cAmélie de la Trémoille, femme du comte d'cAhenbourg, bâtard de la maifon d'Oldenbourg. Ces mémoires autographes forment un regiflre petit in-folio de 240 pages., d'une écriture ajfe^ grojfe, ferme & ayant un caradère germanique prononcé. L'auteur a rédigé ces fouvenirs dans l'intérêt de f on fils, auquel ils font dédiés, pour l'injlruire fur fes devoirs & l'affermir plus folidemem dans les conviélions de la confefjion au fein de laquelle il était né. Le Jiyle ejl corred, fans aucune prétention, excepté quand la quejlion religieufe eji en
jeu : la comtejfe alors s^ anime & laijfe courir J a plume avec une certaine vivacité, en montrant une convidion profonde & un ardent attachement à fa foi. Onfent le foufle puijfant qui y règne & qui lui donne un cachet particulièrement intérejfant. IT^ous croyons que nous ne pojfédons pas encore de mémoires du genre de ceux de zMadame d'olltenbourg, & nous y trouvons les détails les plus curieux fur l'intérieur d'une grande famille protejîante, fur V éducation des enfants, fur mille faits intimes formant un tableau qui nousfemble véritablement nouveau & original.
Charlotte-cAmélie de la Trémoille naquit à Thouars le ^Janvier i6f2; elle avait pour père Charles -Henry, prince de Tarente, qui devait tant Vafliger en abandonnant le protejîantifme, 6» pour mère Emilie, princeffe de Hejfe-Caffel, protefiante intraitable au contraire, & dont le caraéîère pajfablement rude infpira à fa fille plus de crainte que d'affedion. C^ous n'infjlerons pas fur la jeuneffe de éMademoifelle de la Trémoille, puifqu'elle la fait connaître avec les plus minutieux détails. C\ous dirons feulement qu'elle eut deux frères & une fœw: Charles-'Belgique-Hollande, né en l6f y, filleul des Etats- Généraux pendant que fon père y était général en
chef de la cavalerie^ duc de Thouars, & qui continua la lignée fubfîjîame encore aujourd'hui; Frédéric-Guillaume j né en 1 6 <jS, prince deTalmonr, abbé, puis lieutenant- général des armées du roi; oMarie-Sylvie, princejfe de Tarente, née le i8 juillet 1662, & morte fans alliance le 24 août 1692.
zMadame de Thouars quitta la France après la converfion de fon mari, pour V empêcher de faire abjurer fa fille ainée comme [es autres enfants ; elle la plaça en qualité de demoifelle d'honneur auprès de la reine de "Danemark. cMademoifelle de la Trémoille était déjà d'un âge ajfei raifonnable pour pouvoir voler de [es propres ailes. Elle fut reçue avec une grande faveur par le roi & par la reine qui était fa coufme germaine.'^ éMais fa préfence amena promptement des événements dans cette cour d'ordinaire parfaitement p ai fible & furtout peu accoutumée aux romans.
Le frère du roi, ce fort joli, fort galant, dit zMadame de Sévigné, ejl pajjîonné pour la princejfe de la Trémoille , & elle pourrait peut-être fentir quelque difpofition à ne le haïr pas. >^ '
1 . La mère de la princeffe de la Trémoille était fœur du père de la reine.
cMais en même temps la nouvelle arrivée injpiraii unfemimem non moins violent à « un favori tout-puijfant » que cMadame de Sévigné appelle plaifammem « le comte de Kingtjlogtimklltel. » // fe nommait réellement Tierre Schumaker : fils d'un marchand de vin de Copenhague, il fit de fortes études de droit & rédigea, par ordre de Frédéric III, la Loi Royale, bafe de la légijlation danoife ; Chrifiian V le créa comte de Griffenfeld, le fit grand-chancelier du royaume, le décora de V Eléphant & lui témoigna une confiance abfolue dont ce malheureux abufa étrangement, car dès le printemps de 1676, il était arrêté & condamné à mort d'abord, puis à une prifon perpétuelle , ce qui débarrajfa éMademoifelle de la Trémoille de fes pourfuites ;^ elle avait pour lui une profonde antipathie , quoiqu'il fût
I. Convaincu d'intelligence coupable avec la cour de France, GrifFenteld fut arrêté le 21 mars 1676 & amené au palais: il y pafla deux heures & fut conduit à la citadelle: Madame de Sévigné prétend, dans fa lettre du 15 mai fuivant, qu'il voulait renverfer le roi & fe faire couronner à fa place : il fut condamné à la dégradation, à avoii le poignet, puis le col coupé & les membres écartelés. Le roi commua fa peine en une détention perpétuelle: en 1698 la liberté lui fut rendue, mais il mourut le n mai 1699, à foixante-quatre ans.
brave, bien fait, fpiriîuel 6* c parfaitement honnête homme y '} mais c il n'eji pas gentilhomme & cette feule penfée la fait évanouir. » ^
Le roi cependant , confident du comte & craignant les fentiments de [on frère, pouffait vivement à ce mariage, tandis que la reine foutenait fa coufine, ce qui amenait des fcènes très-vives entre les deux royaux époux; le comte ne négligeait, fe f entant foutenu, aucune occajîon de vexer ou d'humilier fan rival: « La princeffe pleure, & écrit des lettres de quarante pages à fa mère ; >} elle ne fe fentit même plus bientôt le courage de demeurer dans cette cour que fa venue avait Jî étrangement transformée, & elle demanda à rentrer en France, ce que le roi auffi bien que la reine refuf aient objîinémem, chacun efpérant pour fan protégé.
Les deux rivaux furent alors envoyés à la guerre de Suède, et fe piquant F un & l'autre de faire des adions romanefques pour plaire à la princeffe. » Le comte venait de refufer la main de la princeffe Louife-Charlotte de HolJlein-oAuguftenbourg &, en quittant Copenhague , il dit à celle qui lui infpirait une fi profonde paffon : « cAfadame, je vois de quelle manière vous me
I. Lettre du 2 o6lobre
Traîtei, mais je fuis affuré que vous ne faurie\ me refufer votre ejiime. » Quelques jours plus tard, zMadame de Sévigné écrit encore: a La fille de zMadame de Tarente ejl malade ; elle en reçoit pourtant des letn-es, mais d'un Jlyle qui n'ejl point fait: ce font des chère maman & des tendreffes d'enfant, quoiqu'elle ait vingt ans. ^ Tous f es amants font à la guerre. >i Cette abfence ne lui donnait cependant pas grand repos: Griffenfeld, en effet, fe faifait apporter à V armée les paquets de la princeffe, comme par mégarde, «■ pour avoir un prétexte, en les lui renvoyant, de Vaffurer de fa paffîon. •>-> ^ Elle ne trouvait, même à diftance, aucun encouragement auprès de fa mère: celle-ci aimait, parait-il, trop fes chiens : « Il faudrait plus d'un cœur pour aimer tant de chofes à la fois & je ne crois pas quelle ait affe^ de loifir pour aimer fa fille. » 3 Le roman continuait cependant. La princeffe avait dû accompagner la cour au fiége de JVifmar, ville du cMecklemhourg, appartenant à la Suède, au commencement du mois de novembre
1. Lettre du 26 oftobre 1671. La princeffe avait bien 23 ans fonnés.
Lettre du 19 novembre
lô"]^ : (' Les deux amants y font des chef es romanefques. Le favori a traité d'un mariage pour le prince & laiffé le foin à la renommée d'apprendre cette nouvelle à la jolie princeffe ; il fut même deux jours fans la voir: cela n'efi pas le procédé d'un fot : je crois qu'il fe trouvera à la fin qu'il eji le fils de quelque roi des Vijigoths.»^
La condamnation de Griffenfeld débarrajfa, comme nous l'avons dit, la princejfe de fes importunes pourfuites, mais il eji probable que f on intervention ne fut pas étrangère à la commutation de fa peine. Il femble quelle ait pourfuivi alors le rêve d'époufer le frère du roi, qui continuait à lui montrer une conjlance fort encourageante, mais Chrifiian ne voulut jamais y foufcrire. « La vifion n'a pas duré longtemps , écrit cMadame de Sévigné le 2'^ mai 1 680 : il ejl échoué beaucoup d'autres mariages depuis. >i C'ejî fur ces entrefaites que la princeffe rencontra le comte d'cAltenbourg & elle raconte trop complaifamment ce nouveau roman dans fes mémoires pour que nous ayons à en parler ici.
cAntoine, comte d'cAltenbourg, était fils d'cAntoine-Gunther d'Oldenbourg, dernier repréf entant
I. Lettre du 22 décembre 1675. Wifmar capitula ce mêiTie jour.
mâle de la ligne cadette de la mai/on de Holjlein- Oldenbourg, dont les aines régnaient en Danemark & en Holjfein, & de fa maitrejfe, la baronne Elifabeth von Ungnad, fille d'cAndré von Ungnad & de éMar guérite von Trag. ' // naquit le 9 février 1633 6* fut légitimé en i65'4 par fon père, qui lui affigna les domaines de Varel & de Kniphaufen dans le comté d'Oldenbourg: fes qualités réelles lui valurent, la même année, de V empereur, le titre de comte d'oildenbourg ou oAltenbourg, avec lequel ilfiégea à la diète de T{atifbonne. Le roi de Danemark lui conféra en même temps le cordon de Vordre de V Eléphant , le créa comte danois le 2 y mai 1 67 1 , lui donna en 1 676 le gouvernement des comtés d'Oldenbourg & de Delmenhorfi, & la charge de confeiller d'Etat ordinaire; il V envoya enfuite comme l'un de fes plénipotentiaires au congrès de C^imègue. Il acheva d'ajfurer fa haute fituation en époufant^ le 27 avril lôf^, une comteffe de S ayn-TVittgenfiein, qu'il perdit le i^ mars 166 y, mais qui lui laiffa cinq filles
I. Le comte Antoine-Gunther s'était marié en 1635 avec Sophie-Catherine, fille du duc de Holftein-Oldenbourg- Sôenderbourg & n'ayant pas eu de fils de cette union, il fe décida à légitimer Antoine.
— If —
dom la princejfe de la Trémoille ne parle prefque nulle part. '
La nouvelle du mariage fit grand bruit à la cour de France & caufa une vive contrariété à la duchejfe de Thouars qui avait une profonde averfion contre les bâtards. «■ c4 propos, écrit zMadame de Sévigné, la princejfe de la Trémoille époufe un comte if' Ochtenfilbourg, qui ejl le plus riche & le plus honnête homme du monde : fa naiffance ejî un peu équivoque; fa mère étoit de la main gauche; toute VcAllemagne foupire de V outrage quon fait à Vécuffon de la bonne Tarente : mais le roi lui parla fi agréablement Vautre jour fur cette affaire^ & fan neveu le roi de Danemark , & même V amour lui font de fi prejfantes follicitations qu'elle s'ejf rendue, jj» * ^T^ous verrons, en effet, que la princejfe de la Trémoille aimait ardemment fon mari & il n'y a rien d'exagéré dans ce paffage de éMadame de
1. Une feule furvécut, Antoinette- A-ugufta, qui époufa Ulrîc-Frédéric, comte Guldenlowe, d'où les comtes de Janeftjold-Laùwig, aéluellement éteints. Nous verrons le nom de la famille Guldenlowe paraître fouvent dans ces mémoires.
2. Lettre du 3 mai 1680. A quelques jours de là la marquife mandait à fa fille que le nom était Altenbourg: « Je pris plaifir de l'écrire ridiculement comme un nom allemand. »
Sévigné : « Elle ejl tranfponée de joie ; elle eji en cAllemagne, ravie d^ avoir quitté le 'Danemark, charmée de fon époux, de Jes richejfes. Elle s'ejl un peu précipitée de Je marier devant les fignatures de toute fa famille : fa mère ejl en colère.') '
SMadame de Sévigné revient plusieurs fois fur V irritation de fa voifine de campagne: v Elle me conta, écrit-elle le 21 juillet, les torts de fa fille de n'avoir pas rempli fon écujfon d'une fouveraineté : je me moquai fort d'elle & je la renvoyai en cAllemagne pour tenir ce difcours, & dans le bois des T{ochers je lui fis avouer que fa fille avoit fort bien fait. Le roi & la reine de Danemark vont voir ce comte d'Oldenbourg dans fa comté, il défraye toute cette cour &fa magnificence furpaffe toute principauté. Je vois les lettres de cette comteffe, que je trouve toutes pleines de paffion pour ce mari, de raifon, de générojité , de dévotion & de jujiice. <■' Eh ! zMadame, que pouve-^-vous lui fouhaiter (' de plus, puif qu'avec cela elle ejî riche & confc tente? >) llfemble que je fois payée pour foutenir l'intérêt de cette fille. » -
oMadame de Grignan, du refle, ne prenait pas
Lettre du 21 juillet
moins vivement le parti de la comtejfe d'c/lltenbourg; elle en écrivait chaudement à la duchejfe de Thouars : c Elle recevra très-bien vos compliments & le parti de fa fille que vous prenei aujji bien que moi. 'y ' cAuJfi cMadame de Sévigne' lui mande-t-elle, le i8 août.- « Je crois que la comtejfe du fond de V cAllemagne vous devra en "Provence fa réconciliation avec fa mère. >:> Et le 2 oâobre .- « fai dit à la princeffe de Tarente tout ce que la Trovidence & vous ave^ entrepris pour zMadame fa fille. Je crois qu'étant toutes deux contre elle, vous la confirmerei dans les bons fentiments dont elle me paroit. Elle vouloit me demander de quoi vous vous mêliej de vouloir qu'elle aimât fa fille. Je lui ai dit que c'efi que vous ne pouve^ fouffrir qu'il y ait une fille au monde ajfe^ malheureufe pour être privée de la tendreffe d'une mère comme elle : ce difcours a fort bien réuffi. >y Et dès le ^ i juillet la marquife afiurait que la princeffe « s' accommode bien mieux de l'exil de fa fille; elle a un commerce affe^ bon avec elle. i> Il y eut cependant encore des rechutes. « J'ai dû me fervir de votre nom pour obliger la princeffe à ne plus affaffiner de reproches fa pauvre fille, de ^00 lieues loin. cA force
I. Lettre du 28 juillet
de lui parler du bonheur de cette perfonne, & de lui demander ce quelle voulait donc : faifi bien fait quelle lui écrit des douceurs & des bontés & qu'elle les trouve même dans fon cœur ; car la grandeur & les richejfes font jointes au mérite perjonnel de fon mari: je l'ai confeillée de V aller voir Vannée qui vient, & enfin j'ai fait des merveilles, 'i '
C^ous avons cru devoir recueillir tous ces extraits des lettres de cMadame de Sévigné, comme particulier emem curieux à rapprocher des pajfages des mémoires oîi zMadame d'cAltenbourg parle de fa mère. zMalheureufement la marquife était avec fa fille quand mourut le comte d'cAltenbourg & nous ne pouvons trouver aucun détail à ce fujet dans fa correfpondance.
Le bonheur des deux époux avait été complet, mais il fut court & la jeune veuve rejfentit un chagrin violent qu'elle exprime Jimplement & avec une profonde vérité. Elle demeurait grojfe & elle allait entrer dans une férié de luttes auxquelles, après la naijfance de fon fils, ^ elle apporta toute fon ardeur & fa ténacité, uniquement préoccupée de lui ajfurer une fortune convenable.
Le 27 juillet i68i : il reçut le nom d'Antoine
Son mari avait eu, comme nous V avons dit, cinq filles, dont une feule avait furvécu.
cAuJJitôt après la mort du comte, les malheurs de fa veuve commencèrent, le roi ayant immédiatement mis la main fur Varel & Kniphaufen ; ces pourfuites continuèrent & devinrent plus vives après la naiffance du jeune comte cAntoine, auquel font dédiés ces mémoires.
Le comte d^cAltenbourg, malgré fa légitimation, n^ avait pu devenir, comme héritier de fon père, comte d^ Oldenbourg &• de Delmenhorfl, en préfence des nombreux agnats des lignes aînées de la maifon de Holflein-Oldenbourg, poffédant le droit de fuccefjîon. cA la mort du comte cAntoine-Gunther , le y juin 1667, ces domaines échurent au duc de Holfîein-Tlœen , lequel les échangea avec le roi, agnat aine de la famille ; cAntoine eut feulement en partage les feigneuries fecondaires de Kniphaufen, Varel & Sahde; à fa mort fes parents effayèrent de s'en faifir, 6* ils commencèrent en contejiant à la veuve le droit de diriger les affaires de fon fils.
Une lutte s'engagea donc au fujet de la tutelle, lutte dans laquelle zMadame d'cAltenbourg déploya une rare énergie & une inconteflable intelligence; elle ne marchanda aucun effort, &
Fort verra quelle ne recula même pas devant des canons braqués contre elle. Elle triompha finalement & pajfa le rejie de fa vie paifihlemem à Doonvehrt ; elle mourut à Utrecht le 2 1 janvier 1752. Ses mémoires Je terminent le g décembre ijig. Son fils avait époufé, en 1704, c^nne, fille du baron de Knip/iaufen ; n'en ayant pas d'enfant, il divorça en 1 7 1 1 & fe remaria la même année avec zMarie-Guillemette-TVilhelmine, fille du landgrave de Heffe-Hombourg . ' // devint grand chambellan en Danemark, grand veneur du duché d'Oldenbourg, chevalier du Saint-Efprit, & mourut le 6 août 1738.
CNj)us avons copié textuellement, ou du moins en n'élaguant que quelques longueurs inutiles, la première partie des mémoires, cefi-à-dire celle
I. De fon fécond mariage naquirent deux filles: l'ainée mourut au berceau : la féconde, Sophie-Charlotte, née le 5 août 17 15, époufa le i^"" juillet 1733 Guillaume, comte Bentinck de Rhoon & de Pendrecht, préfident du confeil de Hollande: elle mourut à Hambourg, le 4 février 1800, laiiTant deux fils. La comteflTe Marie-Guillemette-Wilhelmine était morte le 25 novembre 1770. Le 8 juin 1825, le grand-duc d'Oldenbourg accorda aux comtes Bentinck le titre de « demi-fouverains de Kniphaufen, » avec droit de battre monnaie & d'avoir un drapeau & des troupes. Un édit de la Diète germanique, de l'année 1845, confirma cette fituation.
qui s'étend depuis la naijfance de V auteur )ufquau commencement des luttes pour la tutelle de fon fils. La féconde partie ejl beaucoup moins intérejfantey & de nombreufes pages confiituent feulement de véritables itinéraires & des mentions de vifites fans aucun détail. U^us euffions de la forte grofjî démefurément & fans utilité ce volume.
zMadame d'cAltenbourg femble avoir toujours aimé à écrire; elle nous apprend, en effet, que dès l'âge de cinq ans & demi elle rédigea ellemême fon portrait, au moment où cMademoifelle de zMontpenJîer avait mis ces petites compofitions à la mode, & il eut les honneurs de V impreffion dans le fameux recueil que fit imprimer la princeffe. C\pus croyons devoir le reproduire ici;
« y ai les jeux noirs, un peu trop petits, le tour du vif âge rond, le front trop grand, le ne\ un peu camus, les fourcils bien faits, la bouche fort jolie, le menton fourchu, un peu carré, le teint bien blanc quand je me fuis décraffée, la tète un peu groffe. f ai plus d'efprit que de Jugement ; faime mieux donner que de recevoir ; fai V humeur bien douce, mais je fuis pourtant
quelquefois un peu dépuée. Je fuis grande aumônier e ; faime fort à lire, & principalemem la Tarole de Dieu ; f aime fort mes parents ; je ne fuis point gourmande ; je n'aime point qu'on fe moque de moi ; j'ai l'humeur fort gaie; je ne fuis plus opiniâtre; pour dire le vrai, je fuis un peu poltronne, faime bien à jouer, à me divertir, à courir ; j' aime fort à voir faire quelque chofe & je hais fort de ne rien faire. Je fuis tout à fait fecrète; j'aime fort ceux qui me fervent; je n'aime point ceux qui mentent & je me hais quand j'ai menti, faime les raretés. La compagnie que faime le mieux, c'efi d^ètre avec mes parents. Je ne fuis point glorieufe ; je ne ferai jamais coquette; je n'aime pointa battre ni à être battue ; je ne fuis point colère, mais je fuis un peu prompte. Je fuis fort craignant Dieu; faime' fort à faire fa volonté & fefpère qu'il me bénira. » '
C^ous ne terminerons pas cette introduélion fans remercier éM. le comte de zMoltke, minijlre de Sa zMajejié le roi de Danemark en France, qui
I. Voir dans notre édition de la Galerie des portraits de Mademoifelle. (Paris, Didier, in-8.)
nous a mis obligeamment en rapport avec un f avant de Copenhague, cM. ff^egener, fans le concours duquel nous n^ aurions pas pu fournir les éclair ciffement s que nous venons de donner & qui étaient indifpenfables pour la clarté de ces mémoires.
CHAPITRE I
Nai/fance de Charlotte- Amélie de la Tr'emoille. Son enfance. Thouars. Première courfe à Paris. Les deux amies papijîes. Tentati-ve de Mademoifelle d'E^reux four la con- 'vertir. Prefentation a la Reine. Le tabouret. Mademoifelle. Mademoifelle de Valois. AffeSîion de la ducheffe de la Tr'emoille four fa fetite-fille. Celle-ci fait fon portrait a elle-même. Projet de mariage de Mademoifelle de Thouars avec le comte de Roye. Offofttion de la ducheffe. Le mariage a lieu avec le duc de Weymar. Retour a Thouars- La maifon de Louffy. Mort de la ducheffe de la Tr'emoille. Trifteffe de la famille. Effai du comte de Laval four amener fa nièce Charlotte au catholicifme. Le r'everend Chabrolles. M. de Turenne f revient M. de Thouars, alors en Hollande. Il envoie fa femme . Son arriv'ee foudaine. Mefdemoifelles d'Glbreufe & delà Manfeliere. Les aventures de Mademoifelle d'Glbreufe, ayeule de la maifon fouveraine d'Angleterre.
E fuis née à Thouars le mercredy ^^ de janvier i6f2 félon le nou- ^veaufl;ile,(Sc le 2f^ décembre lô^i félon le vieux. Je fus baptifée par M. Chabrolles dans le château le 1 2^ mars & je fus nommée Charlotte-Amélie. M. de Saint- Cire, gouverneur de Thouars , repréfentoit
mes parrains qui étoient feu M. le Landgrave/ frère de Madame ma mère, M. de Turenne,- M. le landgrave Frédéric deHefTe^ & le comte Maurice de NaiTau, ^ Madame la duchefTe des Deux-Ponts,5 TabbeiTe de Hervort/ la comte iïe de Derby.7 Madame la ducheiïe de Weymar ^ étoit une de mes marraines & repréfentoic Madame TEledrice Palatine ^ & MademoifcUc de Bouillon qui eil morte fans être mariée. Madame ma mère me lailTa à Thouars auprès de Madame la ducheiïe de la TrémoiLle/° ma
1. Guillaume VI, landgrave de Heffe-Caffel, gendre de l'Elefleur de Brandebourg, 1629-1663.
Ci-deffus mentionnée
10. Marie de la Tour, féconde fille de Henri, duc de Bouillon, maréchal de France, & d'Elifabeth de Naflau, fa féconde femme. Elle eut pour enfants : Henri, père de la
grand'mère, qui m'adopta pour fa vraye fille & qui voulut avoir foin de mon éducation & prendre ma dépenfe fur eUe^ ce qu'elle m'a continué pendant près de treize ans avec la dernière tendrefle^ car elle mourut dans ma treizième année.
Comme j'avois eu de très méchantes nourrices au commencement, j'étois fort malfaine, & avec cela comme on me laiflbit faire tout ce que je voulois, ayant une femme de chambre qui m'aimoit trop & qui ne me contrarioit jamais, à quoy que je fiife, je devins fi opiniailre & fi têtue qu'une perfonne moins patiente <5c moins tendre pour moy qu'étoit Madame ma grand'mère n'auroit jamais pu fouffrir ma méchanceté. Elle avoit toujours cette maxime que quand je ne faiibis rien qui allât contre le refpedl que je devois à Dieu, ni contre la modeftie qu'une fille doit avoir, le relie le corrigeoit avec f âge, & qu'outre ces deux points, il falloit laiffer hberté entière aux enfants, afin de connoiftre leur humeur. Et
comtefTe d'Altenbourg , prince de Tarente, duc de Thouars, &c. (1621-1672) ; Louis, abbé de Talmont, mort en 16S1 ; Armand-Charles, comte de Taillebourg (1635- 1643); Marie-Charlotte, mariée au duc de Weymar en
fur cela il faut que j'avoue que fa méthode étoit admirable : je Tay éprouvée moy-mefme, car je puis bien afTurer que cela a tellement réuffi en moy, que j'étois plus en liberté en fa préfence que hors d'auprès d'elle^ & que j'aimois mieux jouer devant elle qu'étant feule. Et effedivement on peut mieux guérir les maladies quand on en connoît bien la caufe.
La femme qui acheva de me nourrir efl une nommée Madame Martin qui a depuis été avec fon mari àThouars, ayant foin du foin, du bois, de l'eau & autres chofes, & plût à Dieu que j'eufTe eu cette femme dès le commencement, car il n'y a rien de li dangereux que de donner des nourrices vicieufes aux enfants, car je crois que c'efl de tant de différent lait que j'ay fucé la malice & la mauvaife fanté que j'avois, outre la corruption qui eft en nous dès notre naiiïance.
Ma première fortie de Thouars fut pour aller à Paris : j'avois environ quatre ans & demi. Je ne m'amuferai pas à dire qu'à la première couchée à Bery, je voulois ravoir ma chambre de Thouars ; qu'étant à Paris, je voulois y être confidérée comme je Pavois
été à Thouars, c'eil-à-dire que chacun devoir ôter le chapeau pour moy; que je voulois être partout comme la fille de la maifon & être nommée Mademoifelle 5 qu'étant à la foire de Saint-Germain, je ne voulois rien acheter, difant que j'avois déjà de tout ce que je voyois, & je ne voulois m'étonner de rien, ce qui fait voir l'orgueil que j'avois déjà, auquel nous fommes tous Ci enclins.
Avant que j'allafTe à Paris, mon frère étoit arrivé de La Haye avec Madame ma mère : il avoit près de deux ans ' & moy près de quatre. Son arrivée ne me plaifoit point du tout; j'avois grand'peur qu'il me fit tort dans l'efprit de iMadame ma grand'mère : je voulus cependant avoir de la complaifance pour luy & jouois avec luy, mais un terrible foufflet qu'il me donna me rebuta d'abord & me fit répandre bien des pleurs. Mais je paiïe à une petite hirtoire qui fera voir non-feulement le foin que l'on doit avoir fur le fujet des perfonnes qui approchent les enfants, mais combien nous fommes portés naturellement au
I. Charles-Belgique-Hollande, né en 1655, mort le !=•■ juin 1709.
mal & comme le diable efl: vigilant à nous détourner de Dieu.
J'avois à Paris deux petites camarades papiftes nommées du Meny, qui étoient deux perfonnes que j'aimois fort tendrement : elles me donnèrent de petites images & me perfuadèrent de dire mes prières devant elles, ce que je fis pendant quelques jours de fuite, trouvant cela joli, & je crois que le myftère étoit auflî ce qui m'en plaifoit le plus. Je tombai dans le péché, fans raifonner ni fans penfer que cela fût plus ou moins conforme à la volonté de Dieu. Après avoir donc exercé cette terrible idolâtrie quelques quinze jours environ, ne pouvant m'en fouvenir au jufte, je jouois un jour avec mes poupées & comme je voulois laver un petit verre que j'aimois extrêmement, à caulé de fa jolie forme, fans y faire d'effort, ni fans le heurter, un morceau me tomba dans la main, & comme Dieu m'a toujours témoigné fa bonté particulière, il me la montra aufli icy, car je puis dire que ce petit malheur fut en moy le regard de Jéfus- Chrift vers faint Pierre pu le chant du coq, car pleurant les chaudes larmes à caufe de mon verre, je ne pus trouver d'autre caufe de ce
petit malheur (en effet, mais fort grand pour moy) que la colère de Dieu, & je me mis à longer ce qui avoic pu m'actirer une telle diigrâce;fur quoy je ne fus pas longtemps fans trouver la véritable caufe de mon malheur : mes larmes redoublèrent, je jettay mes images dans le feu, je demandai pardon à Dieu de fort bon cœur & je puis bien dire que j'ay une vraie repentance de ma faute, & que je la reconnus par la grâce de Dieu auffi fortement que fi j'avois eu vingt ans : ce qui m'en a encore mieux fait juger, c'eft que, depuis cela, je n'ay jamais eu une penlee de doute lur le fujet de ma religion & que j'ay abominé le papifme, ce qui a aifez paru à la mort de Madame ma grand'mère & au temps du changement de religion de feu mon père. Admirez im cela, mon cher fils, la foiblefTe de notre chair.
Le temps que nous paffâmes à Paris alors fut employé par Madame ma grand'mère à foUiciter des procès, à voir peu de gens & même à faire fa cour rarement & toujours en particulier à la Reine mère. Je luy fus préfentée pour la première fois par Mademoifelle de Montpenfier, que l'on nommoit dans ce
temps-là la Grande Mademoifelle. S. M. étoit dans le couvent des Carmélites, pour voir recevoir religieufe la jeune Mademoilelle de Bouillon, nommée d'Albret,' qui s'étoit faite religieufe par un dépit amoureux : elle penfa devenir folle après qu'elle eut pris l'habit, quoyqu'elle eût fait l'épreuve pendant un an, comme c'efl la coutume : fa paflîon dura l'année du noviciat & il lui fembla pouvoir foutenir les auftérités de fon ordre, mais après il fut trop tard, le repentir vint.
S. A. R. préfenta aufïï à S. M. Mademoifelle d'Evreux, qui étoit la plus jeune des demoifelles de Bouillon (qui depuis a époufé le duc de Bavière) : elle & moy étions camarades quoyqu'elle eût quelques années de plus que moy & qu'ayant le germain fur moy, elle voulût que je l'appelafle tante, ce que mon humeur hautaine, glorieufe & mutine ne pouvoit digérer.
A cette même occafion de l'habillement
I. Emilie-Eléonore, fille du duc de Bouillon, nièce du grand Turenne, reçue en 1660, morte en 1696: contrairement à notre auteur, tous les contemporains reconnaiffent la fermeté de fa vocation & Textrême zèle qu'elle déploya conftamment.
de fa fœur dans les Carmélites, elle fit un tour aiïez hardi pour une enfant de neuf à dix ans. Après le fervice & le fermon achevé, elle demanda à parler en particulier à la Reine : S. M. offrit de fe retirer en une croifée de fenêtre, mais elle s'opiniâcra à vouloir que la Reine allât dans une autre chambre à part^ ce que S. M. fit en riant pour apprendre ce grand fecret. Quand elle y fut, elle dit à la Reine que, connoiiïant la piété de S. M. & fenvie qu'elle avoir de convertir les hérétiques, elle vouloit prendre la liberté de donner une occafion à S. M. de gagner une âme, qui étoit celle de fa petite coufine de Tarente (voulant parler de moy), qu'elle avoit remarqué que j'avois écouté le fermon avec attention, qu'il feroit aifé de la mettre fur le bon chemin. La Reine répondit fur cela que j'avois mon père & ma mère encore en vie, qui étoient réformés, & qu'outre cela j'étois auprès de Madame magrand'mère, laquelle S. M. confidéroit fort & à laquelle elle ne vouloit faire le chagrin de m'ôter d'auprès d'elle. Mademoifelle d'Evreux répliqua à S. M. que, quand il s'agiflbit de tirer une âme de l'erreur & de l'Enfer, il ne falloir rien confidérer de mondain : elle pouffa
la Reine fi loin fur ce fujet que S. M. eut de la peine de s'en défaire. Sur cela S. M. forcit de cette chambre & vint conter toute Thilloire à Mademoifelle de la Trémoille, ma tante, pour la faire à Madame ma grand'mère de fa parc, en admirant elle-même la hardieiïe avec laquelle cette enfant avoit parlé.
Peu de temps après cette rencontre. Madame ma grand'mère allant en particulier rendre fes devoirs à la Reine, S. M. la mena voir un cabinet qu'elle avoit fait accommoder depuis peu au bout de fon appartement, & comme il falloit pafler plufieurs chambres pour y aller, S. M. voulant obUger Madame ma grand'mère, fâchant l'amitié qu'elle avoit pour moy, fit apporter des tabourets, & S. M. ordonna que je m'y affiiTe pour me faire prendre de bonne heure le rang que les filles de la maifon de la Trémoille ont toujours eu du tabouret. Je m'affis donc par ordre de S. M., & comme les tabourets étoient fort hauts & moy encore fort petite, un certain abbé qui fuivoit la Reine m'affit, & comme il ne m'aflît pas allez avant & que j'étois fort incommodément aflife, je me voulus un peu aider & me mieux raffeoir, mais je tombay de haut
en bas du tabouret^ ce qui fit fort rire toute la compagnie, & m'attira une lettre en profe & en vers de M, de Chevreau, ^ qui étoit en ce temps-là à Thouars auprès de Madame ma mère, qui depuis a été précepteur des enfants de Madame de Montefpan, dans laquelle il remarquoit que plufieurs feroient bien aifes de faire le faut que j'avois fait, voulant parler du tabouret que peu de filles avoient en ce temps-là en France,
Je ne peux dire combien de temps nous demeurâmes cette féconde fois à Paris, mais je fais bien qu'au prochain voyage que j'y revins, je m'attachois à faire ma cour à Meidemoifelles d'Orléans, les demy-fœurs de la Grande Mademoifelle de Montpenfier : il y en avoit trois qui le nommoient d'Orléans, d'Alençon ôc de Valois ; la dernière, comme approchant le plus de mon âge, étoit celle pour laquelle j'avois un refpeél plus particulier & plus tendre : c'eft celle qui a époufé depuis M. le duc de Savoye. Comme Mademoifelle d'Alençon avoit été longtemps à
I. Urbain Chevreau, le célèbre écrivain qui fut fuccefTivement fecrétaire de la reine Chriftine & du roi de Danemark (1613-1701), puis précepteur du duc du Maine.
Maubuiiïbn, on efpéroit qu'elle fe feroit religieufe, mais quoiqu'elle ne fût ni belle ni de belle taille, elle ne put fe réfoudre à fe faire enfermer ôc c'efl: elle qui ell: encore aujourd'huy Madame la duchelTe de Guife, qui a toujours été une très-bonne & très-vertueufe princeiTe, mais qui n'avoit pourtant point mon cœur comme Mademoifelle de Valois. J'avois fort fouvent l'honneur de les voir, parce que je pouvois aller à pied chez elles par le Luxembourg & par une porte de derrière qui étoit dans la baïïe-cour de l'hôtel de la Trémoille. Ces deux princeiïes m'aimoient tant qu'ayant un jour demandé permiffion à Madame ma grand'mère de me mener au grand ballet où le Roy devoit luy-même danfer, & voyant qu'il y avoit de la preiTe, elles me prirent entre elles deux afin que je ne fufTe pas bleiïée à la porte & eurent le plus grand foin de moy. Mademoifelle d'Orléans fe maria environ en ce temps avec le grand-duc de Florence.
Comme Madame ma grand'mère m'aimoit autant qu'on peut aimer un enfant & qu'elle me fouffroit mille chofes qu'une autre n'auroit jamais fouffertes à fon enfant, Madame de Turenne eut peur qu'elle ne me gâtât par
trop de bonté, & elle & Mademoii'elle de Bouillon, fœur de M. de Turenne, lui demandèrent de me garder quelque temps à l'hôtel de Turenne : elles obtinrent ce qu'elles iouhaitoient; mais comme elles me vouloient contraindre par rudeiïe, elles virent bien qu'elles ne viendroient jamais à bout de moy & furent obligées de me rendre à Madame magrand'mère qui fut, je crois, aufli ayie de me ravoir que moy de me voir dans ma première liberté. Avec toutes mes méchantes qualités, je me piquois pourtant d'honneur & j'apprenois avec facilité & plaifir. La mode vint de faire fon portrait : je voulus auffi faire le mien, & pour mon âge on le trouva fi paffable qu'il fut imprimé dans le livre de Portraits, où il efl à la 64^ page.
Mademoifelle de la Trémoille, ma tante, avoit été pendant quelque temps en Hollande avec Madame ma mère, qui ne me pouvoir fouffrir, car comme j'étois élevée à la manière de France en toute hberté, & qu'elle vouloit fes enfants dans une grande contrainte, elle ne me voyoit jamais fans me dire des duretés fur ma faleté & fur mon libertinage, de forte que je ne l'aimois guère aufli & que je la crai-
gnois comme le feu. Elle le mit un jour à un bout d'une grande chambre & Madame ma grand'mère à l'autre, & elles me dirent d'aller à celle que j'aimois le mieux: étant fort embarralTée, que faire ? Je donnay un clin d'oeil à Madame ma grand'mère (Secourus à Madame ma mère : cela fait voir la fauiïeté qu'il y a dans les petits enfants.
Ma tante étant de retour de Hollande depuis quelque temps, me parla de Ion mariage avec le quatrième duc de Saxe-Weymar, qui étoit le mieux fait des quatre frères : fi le tabouret ne luy avoit pas (i fort tenu au cœur, je crois qu'elle auroit époufé M. le comte de Roye, car le grand bien <5c la bonne maiibn du cavalier, jointe à la forte inclination qu'il y avoit entre eux, avoit fait aller les chofes bien loin, & d'autant plus que fon mérite perfonnel le faifoit fort dilHnguer.
Il arriva encore une circonftance fur le lujet de ma tante, qui mérite bien la peine d'être rapportée ici: c'efi: que M. le duc de la Meilleraye, grand-maitre de l'artillerie & extrêmement riche, la demanda en mariage. ^
I. Armand-Charles de la Porte, duc de la Meilleraye après fon père, en 1664 feulement; il époufa le 28 février
Madame ma grand'mère nevoulut pas d'abord y entendre, luy érant catholique romain, & mettant ma tante par là dans le danger de le fuivre étant à la cour : elle fit refùfer tout à plat cette propofition, mais luy ne le rebutant pas, fit parler une l'econde fois de Taffaire & je ne lais s'il le fervit de gens plus lins, ou comment la choie le lit, mais Madame ma grand'mère changea tellement de fentiments par la permilîîon de Dieu, qu'elle étoit lur le point de conlentir à la chofe, à ce qu'elle m'a dit elle-même, penlant au beau porte où la fille leroit & à mille autres conlidéradons mondaines desquelles elle le chatouilloit elle-même: lur ces entrefaites, elle fit un voyage aux eaux de Bourbon ôc elle y mena ÎVladame ma mère ; elle y tomba malade & cela dans une fi grande extrémité, que perfonne ne crut qu'elle en reviendroit. Une nuit qu'elle crut mourir, elle envoya chercher Madame ma mère, luy dit qu'elle reconnoiiïbit non-feulement le péché qu'elle avoit fait en donnant comme la parole pour le mariage de
i66i Hortenfe Mancini & fut fubftitué aux nom & armes de Mazarin.
Mademoifelle fa fille, mais même que cette maladie étoit une jufle punition de Dieu; que fi elle en relevoit, elle ne conlentiroit jamais à ce mariage & qu'elle commandoit à ma mère de dire de fa part à mon père qu'elle luy donnoit fa malédiclion, aufli bien qu'à fa fille, fi le mariage fe fefoit. Sur cela fon mal diminua, & dès qu'elle fut guérie, fon premier foin fut de tenir à Dieu la promeffe qu'elle luy avoit faite dans fa maladie.
Mademoifelle de la Trémoille fe maria avec le duc Bernard de Saxe-Weymar, à Paris, le 20 juillet 1662, dans la maifon de MM. les ambaffadeurs de Hollande. Le même jour, ma fœur Henriette, qui étoit née le 4 de juillet 1662, fut baptifée & tenue par le marié & par Madame de Turenne, repréfentant la mère de la mariée, Madame ma grand'mère n'ayant pu affifter à caufe de les incommodités. Comme M. le duc avoit perdu fon père depuis fort peu de temps, on n'ofa faire de grandes noces. Et d'abord que les couches de ma mère luy purent permettre de voyager, mon père & elle allèrent mener Madame de Weymar à léna dans fon ménage. De là ils allèrent à CaiTel,
où ma mère accoucha^ le 27 juillet 1665, de mon frère de Talmonc, deux jours après la more Tubite du landgrave, qui avoit fait de grands préparatifs pour le baptême. La princeife Charlotte- Amélie, préièntement reine de Danemarck, porta l'enfant qui fut nommé Frédéric-Guillaume, du nom de Téleéleur de Brandebourg & du feu landgrave. Peu de temps après, mon père & ma mère allèrent en Hollande, où mon père fut gratifié par les Etats du gouvernement de Bois-le-Duc.
Auflîtôt le mariage de Madame de Weymar, Madame ma grand'mère réfolut de n'aller plus à Paris ni à la cour, & d'aller finir fes jours en province, à Vitré ou à Thouars ; elle donna à Madame de Weymar fa première fille d'honneur, Maranville, qui depuis efl: devenue fa dame d'honneur en époufant M. Opel (qui depuis quelques mois ell entré au fervice de M. l'électeur de Brandebourg), & la féconde, Olbreufe, à ma mère; c'eft elle qui, depuis, eft devenue ducheife de Zell, & dont la fortune a fait aiïez de bruit dans le monde.
Madame ma grand'mère étant à Thouars depuis le mariage de ia fille, le divertiflbit à
faire des enjolivements à LoufTy, qui efl une petite mailbn de plaifance à une lieue du château. EUe avoit une maxime admirable pour me faire apprendre quelque chofe, mes heures étoient à la vérité réglées depuis le matin jufqu'au foir, mais quand je luy demandois un jour de relâche, elle ne me le refufoit guère & tâchoit de me donner de petits plaifirs pour me bien difpofer pour l'étude, car c'étoit une récompenfe quand mes maîtres de fphère, de carte, de mufique, de morale étoient contents de moy. Je ne la quittois prefque jamais, & elle avoit même la bonté de prendre à la Sablonnière, métairie de M. Boulenois, tréforier de mon grandpère, où elle venoit furveiller les travaux de Louiïy, une ou deux de mes camarades, d'ordinaire Preiîîgny & la Bagneux, qui étoient les deux les plus en grâce. Mais Ton amitié n'en demeuroit point aux bagatelles, & elle prenoit un extrême foin de m'inftruire & furtout dans la religion. Elle fit cela avec tant de foin que, dès ma douzième année. Dieu me fit la grâce de participer à la fainte Cène, un jour de Pentecôte, M. ChabroUes, qui m'avoit baptifée & qui devoit m'exami-
ner, ayant été malade à Paiques. J'étois Ci extrêmement petite pour mon âge que je quittois la barrette le jour où je fis la Cène, & la reprenois le lendemain, l'ayant encore gardée quatre ans.
Dieu m'ôta Madame ma grand'mère jultement un an jour pour jour après ma première communion. Elle avoit en ce temps-là mon frère aîné, ma fœur Henriette & moy auprès d'elle. Il faut que je dife que le jeudy de devant la Pentecôte de l'année 1664, Madame ma grand'mère étant allée le matin au prêche comme à fon ordinaire, en revenant trouva dans la cour du château M. mon grand-père s'amufant avec ma fœur: quelqu'un de ceux qui avoient été au prêche vint là auffi & remarqua que Madame ma grand' mère avoit meilleur vifage qu'à fon ordinaire, & auffi qu'on avoit entendu fa voix chantant des pfaumes dans l'églife par-deffus toutes les autres. M. mon grand-père luy dit qu'elle avoit le teint fi beau qu'il ièmbloit qu'elle ié fût fardée, elle le railla même des douceurs qu'il luy diloit &, ôtant fon bâton, elle le mit à marcher feule, fe portant ce jour-là
beaucoup mieux qu'elle n'avoit fait il y avoit longtemps.
L'après-dîner^ faifant fort beau temps, elle fortit en carrolTè pour aller fe promener à Louiïy, avec Madame d'Anché, dame noble de Thouars, qui avoit été fa dame d'honneur, & Gebert, qu'elle avoit prife à la place de fes deux dames, qui étoit une fille de mérite. En chemin faifant, elle fe plaignit de fon mal de tête ordinaire, mais il augmenta tellement que, voulant mettre pied à terre auprès de Louffy, elle ne put marcher & dut fe remettre en carroffè pour revenir, & même fon mal devint f\ terrible en peu de temps, qu'il fallut que le carrofle allât au pas ; de forte qu'en paffant par la ville, on la crut morte, & Droft, page de mon frère qui foupoit dans ma chambre avec moy, vint luy dire qu'elle étoit morte.
Nous nous levâmes bien vite de table & vînmes dans fa chambre, où nous la trouvâmes à demy déshabillée & qu'on la mettoit au lit comme évanouie: elle paiïa alfez mal la nuit &, outre fon mal de tête, il luy en prit un aux deux côtés, qu'il falloit continuellement deux perfonnes à genoux pour luy prefler les deux côtés de toutes leurs forces,
fans quoy elle ne pouvoir durer. Elle parla fort peu durant tout fon mal, qui ne luy laiiToit aucune relâche; elle ne pouvoit fouffrir de me fentir auprès d'elle : cela provenoit fans doute que, fentant qu'il étoit temps de déloger & m'aimant éperdûment comme elle m'aimoit, elle vouloit fe détacher de toutes les chofes qu'il falloit qu'elle quittât.
Le mal de tête augmenta tellement jufques au famedy au foir, que l'on ne crut pas qu'elle pourroit pafTer la nuit. C'efl pourquoy, à l'inftigation de mon oncle de Laval, qui étoit venu à Thouars, on ordonna à M. Bodeau, chanoine & curé de la chapelle, de venir dans fa chambre pour luy demander fi elle ne vouloit point changer de religion, félon que le Roy avoit ordonné que l'on fit pour tous les malades de notre reUgion. Comme il étoit fort honnête homme & qu'il n'avoit pas une haine mortelle contre nous comme prefque tous les prêtres, & qu'il avoit beaucoup de refped: pour Madame ma grand'mère, il luy dit en tout peu de mots que fa charge l'obligeoit à venir luy demander fi elle étoit réfolue de mourir dans la même religion qu'elle avoit profefTée juf-
qu'ici, & quoique Madame ma grand' mère n'eût parlé de fort longtemps, & que toutes les fois qu'elle l'avoit fait, c'étoit avec tant de foiblefle qu'on avoit peine à l'entendre, elle répondit ouy avec une force extraordinaire, & cela en fouriant comme fi elle avoit voulu dire : Ce n'efl pas le temps, à préfent que je vais me préfenter devant mon jufte Juge, d'abandonner la religion qu'il a coniérvée dans mon âme parmi tant de tentations. M. Bodeau le contenta de cela &, après avoir fait quelques excufes fur ce qu'il venoit de faire & avoir témoigné fon déplaifir, il fe retira.
Fort peu de temps après, M. Chabrolles, minillre de Thouars, s'approcha de Madame ma grand'mère pour luy déclarer l'état dangereux où elle étoit; mais ce pauvre homme étoit fi touché qu'il ne pouvoit prefque parler. Ma grand'mère s'affoibliffant à vue d'œil, M. Chabrolles luy demanda fi elle ne vouloit pas donner fa bénédidion à lès enfants: elle fit figne que ouy, & comme mon frère aîné & moy étoient là prélents, elle nous mit la main fur la tête l'un après l'autre & ne dit rien haut: on alla quérir ma fœur & comme
elle étoit auprès du lit, je la levay & l'y afTis, & elle luy mit aufll la main fur la tête; mais comme je la tenois, Madame ma grand'mère me voyant, me remit pour la féconde fois les deux mains jointes fur la tête & regardant vers le ciel, elle Ibupira deux ou trois fois & s'émeut fi fort qu'on me fit retirer.
Le lendemain qui étoit la Pentecôte, comme je ne favois pas f\ je devois aller faire la Cène, Madame ma grand'mère me fit dire de m'habiller & d'aller au temple, ce qui eft une marque que, quoiqu'elle ne parlât pas, ion efprit agiffoit toujours. Quand je fus habillée, j'allai dans la chambre. Elle me dit : c Votre tante de Weymar fe porte bien, grâces à Dieu. » Cela vint de ce qu'elle avoit eu un longe depuis peu d'elle-même, de Madame de la MoulTaye/ fa fœur, & de Madame de Weymar, & elle avoit cru qu'une de ces deux mourroit & le fort tomba fur elle-même, & ce matinlà eUe avoir reçu des nouvelles de cette dernière. Puis elle me dit : « Allez-vous-en au
I. Henriette-Catherine de la Tour, mariée le ii avril 1629 à Amaury de Goyon, marquis de la Mouflaye, gouverneur de Rennes, comte de Quintin, par vente du duc de Thouars, fon beau-frère.
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temple & priez Dieu pour moy. o Je luy dis qu'il n'étoit pas encore temps, mais elle me répliqua d'aller prier Dieu,
Gebert dit que pendant toute fa maladie & particulièrement la nuit, la voyant feule, elle luy avoit dit : « Elles fe battront >> ou (' Elle la battra, >} en me nommant : ce qui luy faifoit peur, c'eft que Madame ma mère me traiteroit rudement après la mort. Mais elle ne put achever fes peniées fur cela.
J'allay donc faire la Cène, & l'après-dîner j'allay aufli aux prières. Je la trouvay encore en vie en rentrant, mais entre 6 & 7 heures du loir elle rendit fon âme à Dieu. ' Ce qui eft fort remarquable, c'eft que quelques heures avant fa mort, il fit un tonnerre terrible qui dura encore après, comme li Dieu vouloit nous faire voir qu'il nous menaçoit du ciel.
Incontinent après fa mort, mon oncle de Laval, frère de mon père, fit la rage pour nous faire changer de religion, mon frère & moy, car pour ma fœur qui avoit trois ans moins trois mois, Dieu ne luy lailTa pas le temps d'exercer fes cruautés envers elle, car
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le dimanche d'après la mort de ma grand' mère, ma fœur, qui depuis ce malheur me nommoic la petite maman, me demanda la permiffion d'aller fe coucher, ne fe portant pas bien & ayant toujours été fort trifte depuis notre commune perte, ayant même dit en forçant fort brufquement de la chambre de mon honorée grand'mère : c Tout efl perdu, tout efi: perdu ! » Comme ma fœur fe déshabilloit 6c qu'elle entendit fonner la cloche pour faire la prière du foir (car j'avois confervé cette coutume de feu ma grand'mère, & j'avois obtenu de mon grand-père d'avertir par la même cloche les gens du château que la prière alloit fe faire), elle dit à Madame Boulenois de me prier que la prière fe fît dans fa chambre, ce que nous fîmes, & ce qui efl: admirable, c'eft que pendant facftion, elle dnt toujours fes mains jointes & fes yeux en haut, & qu'elle remercia le miniftre Bauiïelin, comme auroit pu faire une grande perfonne. A tous ceux qui lui parloient de fa prompte guériion, elle répondoit qu'elle ne guériroit pas & témoigna une envie de mourir & une réfignation qu'il y avoit lieu de s'étonner de ce que cet enfant difoit. Elle avoit une fièvre horrible
avec des douleurs de tête & d'eflomac. Quelles que fuiïent les douleurs, elle ne le plaignoit preique pas & ie mordoit les lèvres pour ne pas crier, difant toujours qu'il falloit vouloir ce que Dieu vouloit. Elle mourut le cinquième jour de la maladie, en parlant à la femme de chambre. Sa mort me fut plus ienfible que je ne puis Texprimer, mais depuis j'avoue que j'ay béni la fainte Providence d'avoir retiré ce cher enfant avant le malheur commun de notre famille.
On fit porter les corps de ma grand'mère & de ma fœur dans la chapelle fans aucune cérémonie; & fort peu de temps après le décès de la première, M. mon père écrivit à M. ion père qu'il luy fupplioit de luy envoyer fes trois enfants par Madame de Saint-Cire, femme du gouverneur de Thouars. M. mon grand-père ne répondant pas pofitivement à ces lettres, & cela à l'indigacion de mon oncle de Laval, M. mon père envoya le fieur de Grandchamp, fon fecrétaire, à Thouars, efpérant faciliter par luy ce qu'il n'avoit pu obtenir par lettres. Cependant mon oncle ne dormoit point pour me gagner par toutes fortes de moyens, me préfentant que Madame ma mère ne m'aimoit
point, qu'elle me malcraiteroit horriblement ou qu'elle me mettroit chez Madame la Landgrave qui, dilbic-il, traitoit les enfants comme des efclaves. 11 m'offroit, au contraire, tout ce qui pourroit m'être agréable, elpérant aufll que m'ayant gagnée, il auroit mon frère, car il y avoit une extrême liailon entre nous. Mais Dieu me confeilla fi bien que pendant tout ce temps je demeuray ferme à dire toujours que je voulois aller en Hollande, quoique je craignilTe effecflivement ma mère, & chaque jour je prêchois mon frère fur ce point.
Mon oncle fe fervit encore d'un autre expédient & difputa de religion avec moy, en fit difputer en ma préfence & envoya plufieurs moines & prêtres pour me rendre vifirc; mais Dieu me fortifia aufll contre ces aiïauts & quand ils me difoient des chofes qui m'embarraffoient, je fefois venir en cachette M. Chabrolles qui me donnoit de l'inllruclion, & comme je m'attendois qu'on nous mettroit dans des couvents, je contois à mon frère des hifloires d'enfants qui en avoient été martirs pour l'encourager. Mon grand-père & mon oncle nous menoient promener étant feuls, & plufieurs vcnoient nous avertir que le deiïein étoit de
— f4 nous enfermer dans des cloîtres, mais comme je ne pouvois me difpenler de les accompagner, je prenois à tâche de chanter des pfaumes tout du long du chemin. Enfin cette vie dura trois ou quatre mois, quelqu'inftance que Grandchamp fît pour obtenir notre permiifion.
Enfin mon oncle s'avifa de faire écrire à la cour par M. fon père & de demander au Roy une défenfe à luy de nous laifTer fortir de France. M. de Turenne qui apprit cela, & qui étoit alors fort zélé pour la religion, envoya un exprès à Bois-le-Duc & manda à M. mon père que s'il n'alloit en pofte pour quérir luymême fes enfants, ils étoient perdus. Cela Teffraya fort, mais pourtant comme les affaires de ion gouvernement Toccupoient extraordinairement en ce temps-là que l'évêque de Munfler étoit en guerre avec notre Etat, il ne put du tout trouver affez de temps pour venir & trouva que le meilleur expédient étoit d'envoyer Madame ma mère à Thouars : malgré les difficultés & la diftance, elle n'héfita point à l'entreprendre immédiatement, mais comme le fecret étoit de la dernière importance, elle fit croire au peu de gens qu'elle avoit avec
elle, qu'elle alloit à Viane ^ voir Madame de Brederode.
Elle fit tant de diligence qu'elle arriva le quatorzième jour à Thouars, à f heures du matin : elle alla fe jetter devant le lit de M. mon grand-père & luy demanda avec inftance la permiffion d'emmener fes enfants: il ne le voulut pas tout à fait refufer, & tournant pour l'amufer, ne difoit ni ouy ni non. Mais elle demeura là plus de deux heures, l'aflurant qu'elle ne fortiroit point qu'elle n'eût une réponfe fatisfaifante : fa manière étoit fort prudente, car elle n'auroit jamais rien obtenu fi elle luy avoit donné le temps de parler à mon oncle & aux gens d'EgUfe. Mais enfin elle obtint ce qu'elle demandoit & en fe relevant d'auprès du lit, elle vit la chambre pleine de moines & de prêtres, & aflfeélant de remercier fort haut M. fon beau-père de la grâce qu'il luy venoit de faire de luy remettre fes enfants, elle fortit de la chambre en diiant très-haut : « Je fuis maîtrelTe de mes enfants ! »
De là elle alla voir mon frère, la mine duquel ne luy plut point du tout, à ce qu'elle a
ville fituée à deux L'eues d'Utrecht
avoué plus tard. Pour moy, je dormois de mon mieux pendant tout cela, mais une femme de chambre de Madame ma mère vint dans ma chambre & ouvrant mes rideaux, me dit : « Madame votre mère eft icy. >:> Je m'éveillay, je la regarday, & croyant fonger cela, ce qui m'étoit arrivé déjà plufieurs fois, je me retourne de l'autre côté & voulus me remettre à dormir; mais cette fille me réveilla & m'aiïiira que la chofe étoit vraie. Sur quoy je me levay au plus vite pour aller faire ma cour tout de mon mieux : pourtant j'avoue que ce fut fort en tremblant, car ma crainte étoit plus grande que mon amitié ; mais elle paiïa un peu en voyant que mes petits foins étoient bien reçus, cela me donna courage & je m'apprivoifay plutôt que je ne l'aurois jamais efpéré. Cela gagna auffi véritablement le cœur de Madame ma mère en ma faveur, de forte qu'elle fit fincèrement ce qu'elle avoit réfolu de feindre, à cela de me bien traiter & de m'aimer.
Cela alla donc le mieux du monde, & afin que fon trop long féjour à Thouars ne gâtât pas fon bon deifein, elle prit celuy de partir auffitôt que fa lafîitude le luy permettroit. Mais elle fut bien affligée qu'à la veille de fon
départ , mon frère tomba malade, qui parut être la petite vérole : il lé trouva que ce ne fut qu'une petite rougeole & nous partîmes auflîtôt que pofllble, emmenant, outre le gentilhomme, le valet de chambre & les deux femmes de chambre que ma mère avoit amenés, une demoilelle nommée Choily, ayant appris que les deux fiennes, d'Olbreufe & la Manfelière, étoient allées en Allemagne pendant Ion ablence. L'hilloire de cette dernière ell fi fingulière que je ne la puis paiTer fous filence : ce fera le portrait le plus naïf de l'ingratitude même.
C'étoit une demoiiélle bretonne, belle & bien faite. Ma mère avoit fouhaité, il y avoit longtemps, de l'avoir à ion fervice: elle ne demandoit pas mieux, étant fort pauvre, mais fa mère ne pouvoit fe réfoudre à l'ôter d'auprès d'elle. Cette mère mourut & Mademoifelle de la Manfelière le manda à ma mère, en ajoutant qu'elle étoit prête à fe donner à elle pour toute fa vie. Ma mère luy en témoigna fa joye & luy manda qu'elle n'exigeoit rien de fon amitié, finon qu'elle eût la complaiiance de ne point voir fa coufine Mademoil'elle de la Motte qui, ayant été très-long-
temps au iervice de ma mère & en ayant reçu mille & mille faveurs, la quitta de fort mauvaife grâce & par des intrigues indignes d'une fille de qualité. Mademoilelle de la Manlelière répondit fur cela à fouhait, en aiïurant que l'ingratitude de Mademoifelle de la Motte lui failbit horreur. Sur cela, ma mère la fit venir à Paris : elle la fit promener & divertir pendant quelque temps &, en arrivant à Bois-le- Duc, elle trouva une toilette en argent toute drelfée pour elle avec habits, dentelles, nippes & tout ce que ma mère crut qui luy feroit plaifir.
Dans ce temps-là le duc de Zell periuada Olbreuié de le venir trouver à Zell : elle perfuada la Manfelière de faire le voyage avec elle pour aller voir fa coufine à Ybourg^ où elle étoit avec la ducheffe de ce nom : elles partirent peu de jours après ma mère, & la Manfelière écrivit à Madame de Morne qu'elle avoit eu le deiïein de paffer l'hiver auprès de fa chère coufine qui venoit de fe marier, mais que fi Madame la vouloit avant l'hiver, elle prioit qu'on luy envoyât un carrofTe à fix chevaux. Ma mère luy fit répondre qu'elle l'avoir toujours tant aimée qu'elle ne vouloit
- f9 pas s'oppofer à fa fatisfadion & qu'elle pourroit refier non-feulement tout l'hiver, mais toute fa vie auprès de fa coufme. Il arriva que la ducheiïe devint jaloufe d'elle, qu'elle reçut mille déboires à la cour & qu'elle fut obligée de retourner en France, chargée d'accufations atroces & fans doute faulTes. EUe reconnut l'horreur 4e fa conduite & en fit demander pardon à ma mère : ma mère luy pardonna, mais elle n'ofa la revoir de peur d'avoir la foibleffe de la reprendre, tant elle étoit aimable.
L'hiftoire d'Olbreufe a encore plus de fingularités. Comme on en parle tout différemment dans le monde, je vais vous dire comment fon élévation commença. EUe avoit été féconde de ma grand'mère <Sc première de ma mère: elle fit avec ma mère le voyage d'Iéna, de là alla à CafTel, puis à la Haye où M. le duc de Zell avoit coutume de venir tous les hivers pour le divertir: il étoit fort amy de mon père & de ma mère & les voyoit fouvent. D'Olbreufe étoit d'une humeur fort enjouée: il devint amoureux d'elle, le luy déclara & le fit paroître dans toutes les occafions: quoiqu'elle fut fort gaye, elle fe com-
porta fi fagement & fi modeftement que cela obligea le duc de joindre Teftime à la palîîon. Il ne faut pas oublier qu'elle l'avoit déjà vu à Caiïel, & que le voyant de loin dans la falle, elle le loua & dit en riant que Ci elle étoit jamais capable de faire une folie, ce feroit pour l'amour de luy. Or pendant le voyage de ma mère, d'Olbreufe prit ce temps pour aller à Zell , le duc l'en ayant follicitée plufieurs fois avec emprelTement: elle le dit pourtant à mon père avant de partir.
Etant arrivée à Zell, le duc écrivit à ma mère que Mademoilelle d'Olbreufe & luy avoient réfolu de tenir ménage enfemble: quelque temps après il la fit nommer Madame de Harbourg & luy donna des revenus très-confidérables : elle gagna tellement fon efprit que du plus inconilant des hommes, elle en fit un exemple de confiance, puifqu'il a continué à l'aimer & même qu'il l'a fait déclarer par l'empereur ducheiTe de Brunfvvick-Leinebourg & qu'elle eft partout traitée de même: il ne luy eft refté en vie qu une fille qui efi; ducheiTe de Hanovre, de préfent féparée de fon mary. Par cela on voit comme Dieu peut élever une perfonne quand il le
veut: elle n etoit pas fort belle, mais agréable de corps & d'efprit, fort: pauvre, de bonne noble iïe du pays d'Aunis.' Dieu veuille qu'elle lâche profiter de cette fortune à fon falut & au bien de l'Eglile. Elle voit déjà la fille de fa fille reine de PruiTe & le prince de Galles, fon frère, héritier de la couronne d'Angleterre!
1. La famille Defmier, qui a formé les branches des marquis d'Archiac & de Saint-Simon, encore exittante, appartenait à la bonne nobleffe du Poitou, & prefque tous fes membres fervirent. La branche des feigneurs d'Olbreufe fut formée par Foucauld, né vers 1453. Alexandre Defmier avait embrafle la réforme & fervit comme lieutenant général dans l'armée de Soubife : fon fils, nommé Alexandre comme lui, ne parait pas avoir pris part aux guerres civiles: feigneur d'Olbreufe, il fit reconnaître fa nobleffe par fentence de l'année 1667, Se avait époufé en 1632 Jacquette Pouffard de Vandré: l'un de fes fils époufa une demoifelle de la Rochefoucauld-RoilTac , & fa fille fut Eléonore, née en 1638, qui s'attacha à la ducheffe de Thouars. Elle époufa le duc de Brunfwick-Zell & mourut le 22 février 1722, laiffant une fille, Sophie-Dorothée, née le 15 février 1666, mariée: 1° en 1675 à fon coufin germain Frédéric de Wolfembutel, tué l'année fuivante ; 2° le 21 novembre 1682 à Georges, duc de Brunfvvitk- Hanovre, puis roi d'Angleterre, d'oùr a) Georges II, roi d'Angleterre, bifayeul de la reine Viftoria; b) Sophie- Dorothée, femme de Frédéric-CJuillaume !<='', roi de Pruffe.
D'un fécond mariage, M. d'Olbreufe eut plufieurs enfants, dont un fils qui maria fa fille unique, Madeleine- Sylvie, à Chriftian Bulow, grand bailli du pays de Zeli.
CHAPITRE II
Madame de Ihouars aminé fa fille à Paris. Séjour à la Fer te chez Madame de la Force. Elle fe décide à quitter la France pour mettre fa fille à Cabri. An<vers. Boisle- Duc. Education. Caraâiére de Charlotte. Sa mère la fur-veille moins que fa grand'' mère. Naiffance de fafceur. Vifite au duc de Thouars à la Haye. Le prince d'Orange. Incident. Retour à Thouars. Son père repart pour la Hollande. Il fe brouille avec les Etats. Ses projets de con^verfion. Il fe décide à abjurer. Il retient à Thouars. Appréhenfiom de fa mère. Le duc héfite encore. Incidents. Il cherche à ébranler fa fille, llfe déclare enfin. Seine. E.xplication a^vec fa fille. Défefpoir. Le duc emmine fon fils a Angers Êf le force a fe con'uertir. Détails curieux. Tentatives de fa fœur pour le décider à réfifier. Colire de fon pire. Il re-uient & effaie encore d'ébranler fa fille. Derniers incidents du féjour en France.
'OTRE voyage ie fit très-heureufeiment juiqu'à quatre lieues de Paris, ioùma mère nous fit habiller & où ,nous reçûmes vifite de nos plus proches, parmi lelquels étoit M. de Turenne qui déconleilla à ma mère, pour plus de iûreté, d'aller à la cour: elle n'y alla pas & fit fes emplettes le plus rapidement poffible. Sur la
demande de M. de Turenne, malgré le détour, ma mère s'arrêta chez luy, en repartant, à la Ferté-fur-Yon , & ce fiit encore un merveilleux moyen pour notre confervation, car pendant ce temps-là & depuis notre partement, mon oncle ayant fait rage à la cour, obtint que Ton nous arrêteroit lur la route, que nous évitâmes fans le favoir, & où les ordres étoient donnés de Paris à Bruxelles (décembre lôôf).
Nous fumes reçus à bras ouverts à la Ferté. Nous y trouvâmes M. & M*"^ de la Force : ce feigneur avoit précifément ce jour célébré l'anniverfaire de la 86^ année & avoit aidé à forcer un cerf à cheval: ^ il y avoit auffi M. de Turenne, leur fille ^ avec dix ou douze jeunes perfonnes de qualité de les parentes & M. le marquis de Montpouillant, 3 à qui M. de Tu-
1. Arnaud-Nompar de Caumont, duc de la Force, pair & maréchal de France; né à la fin de 1577, il mourut le 16 décembre 1675. ^^ avait époufé Jeanne de la Rochefaton.
2. Charlotte, leur fille unique, mariée en 1655 à Henri de la Tour, vicomte de Turenne, maréchal de France, morte fans poftérité le 13 avril 1666.
3. Armand de Caumont, marquis de Montpouillan, neveu du duc de la Force, mort à la Haye le i6 mai 1701, lieutenant général au fervice des Etats.
renne avoit deiïein de faire avantage en mourant, en luy donnant une de les proches parentes, & comme il avoit un engagement un peu fort avec une demoifelle de Brederode & qu'il avoit peur que ma mère découvrît le pot aux rofes, il courut à la porte comme on alloit dîner & prelTa le bras de ma mère, en la iuppliant de ne pas le perdre. ' Comme elle paffbit vite, il ne put luy en dire davantage. Ma mère, qui n'étoit point du tout familière avec luy, fut fort furpril'e de cette rencontre & ne penfa point ce qui le faifoit agir. Mais elle le remit aifément quand Madame de Turenne luy demanda avec emprelTement des nouvelles de la conduite de M. de Montpouillant, en luy faifant ouverture de Ton deffein: elle ne découvrit rien & parla comme il l'auroit pu fouhaiter, car Madame de Turenne lui dit le lendemain que ma mère luy avoit donné de très-bons témoignages de luy & Tavoit détrompée des méchants bruits qui avoient couru de la mauvaife conduite.
I. Il époufaen effet Wilhelmine de Brederode, fille d'un feigneur hollandais j il en eut une fille mariée en Angleterre, & fe remaria avec Grâce d'Ognate, qui convola après treize mois de veuvage avec le marquis du Bouchet.
Cependant Madame ma mère s'attachoit tous les jours de plus en plus à moy^ & j'en faifois de même à Ibn égard. Madame de Turenne me demanda avec beaucoup d'emprefiement comment ma mère me traitoit, & quoique je me louaflTe fort fur ce fujet, elle crut que la crainte me faifoit parler & lupplia ma mère de me laifTer paiTer quelque temps auprès d'elle. Ma mère me laiiïa libre, mais j'aiïuray Madame de Turenne que je ne fouhaitois point du tout m'éloigner. Cette réponfe plut tant à ma mère que je fis par là un grand chemin dans fon cœur.
Nous partîmes donc, après être reftés quelques jours dans cette bonne compagnie, & arrivâmes à Anvers, où ma mère dut relier un jour à caufe d'un gros accès de fièvre. Nous rencontrâmes à Breda mon père, qui témoigna la plus grande joye du monde de me revoir & une amitié auflî forte que je l'aurois pu fouhaiter, mettant toujours une extrême différence entre mon frère & moy, car comme il étoit fort timide & férieux, & moy hardie ôc gaie, il avoit une inclination pour moy qui étoit une fuite de fentiments qu'il avoit eus de tout temps ; car, quand il arriva à
Thouars la première fois après ma naiflance, comme j'avois deux ou trois ans, Madame ma grand'mère fit habiller trois autres enfants de ma grandeur tous comme j'étois, tous en habits de toile, ayant choifi ces enfants avec les yeux noirs & le nez camus, afin de mieux tromper, mais tout cela ne l'empêcha pas de me reconnoître pour être fa fille.
On me donna à Bois-le-Duc un maître à écrire & à chiffrer, un maître de dan le, un maître qui m'apprenoit l'allemand &, outre cela, j'étois tenue de répéter tous les jours la carte, la fphère, la morale, la mufique & les autres petites chofes que j'avois apprifes en France. J'avois encore la femme de chambre que ma grand'mère m'avoit donnée au mariage de la ducheffe de Weymar, & que j'avois décidée à force d'inftances à me fuivre, mais elle ne put s'accoutumer à être traitée par ma mère auffi différemment que par ma grand'mère qui connoiiïbit lés quaUtés, ni au chmat, ocelle s'en retourna au bout d'un an. Je perdis fort au change, ayant eu alors une Françoife élevée par un miniftre, fon oncle, nommé Solaire: elle étoit aifez vieille pour être fage & modefte, & cependant elle n'étoit
ni l'un ni l'autre & auroit été fort capable de me donner de mauvaifes inclinations, fi Dieu ne m'en avoit prélervé par fa grâce.
Ma mère n'avoit pas continuellement l'œil fur ma conduite comme ma grand'mère avoit eu : je favois affez bien me contraindre en fa préfence, mais quand elle n'y étoit pas, je me laiflbis échapper furieufement. Ce que j'avois pourtant appris & praticqué de feu ma grand' mère ne s'ôta pas tellement de mon efprit que je n'y penfaife quelquefois, mais le torrent de mes paffions véhémentes m'emportoit d'ordinaire. Ma mère m'aimoit, il eft vray, mais mon frère de Talmont femportoit fort au-deiïus de moy &, outre cela, fes malheurs domeftiques la rendoient quelquefois chagrine à mon égard. Mon père, au contraire, vivoit avec moy avec de fort grands égards, ne me donnant jamais une mauvaife parole. Quand il me reprenoit, c'étoit avec tant de douceur & tant de raifon, prenant garde que perfonne n'y fut & me parlant comme à une fœur. Je n'ay jamais eu la lâcheté de luy dire la moindre chofe au défavantage de ma mère, quoyqu'U m'en follicitât fouvent, me plaignant de ce qu'elle me traitât fi rudement & m'affu-
rant qu'il y mettroit ordre fi je voulois luy en faire mes plaintes.
Pendant notre lejour à Bois-le-Duc ma fœur naquit : elle fut portée par moy à la grande églife; deux colonels de qualité, un Anglois, Scot, & un Allemand, me menoient ; trois demoiielles portoient la queue de la couverture qui étoit fur ma fœur, qui fut nommée Marie-Sylvie-Brabantine, iMarie de feu ma grand'mère, Sylvie par la magillrature & mairie de la ville & Brabantine à caufe de la province. Pendant tout le temps que nous fûmes à Bois-le-Duc, ma mère ne ceiïoit de défirer mon mariage avec M. le prince d'Orange, & voyant le peu d'intelligence qu'il y avoit entre mon père & luy, cela n'étoit pas un petit crève-cœur pour ma mère, car ils ne le voy oient point, mon père voulant que le prince vînt le voir le premier & ce prince prétendant la même choie.
Mon père étant à la Haye, ma mère obtint permifTion de luy d'y venir incognito & elle m'amena avec elle. Ayant été reconnue dans un carroiTe de louage par M. de la Leck, '
I. Maurice-Louis de Naflau, comte de Naffau, feigneur
celui-cy vint luy faire les révérences & alla le dire à M. le prince d'Orange. Le lendemain, le premier loin de ma mère fut d'aller voir Madame la princefle d'Orange : elle me dit de m'aiïeoir, mais comme ma mère me l'avoir défendu, je n'en fis rien, ce qui luy plut extrêmement. Mon père & ma mère furent traités par les ambaiïadeurs de France, de Portugal &c. Le prince Maurice de NafTau luy donna auflî à dîner, où fe trouva M. le prince d'Orange : il vint prendre ma mère chez un peintre & la mena chez le prince Maurice, mon père & luy. Us firent très-bonne mine, on s'affit pêle-mêle à table & le prince Maurice ayant fait des excufes à la compagnie du méchant fruit qui étoit fur la table, n'y ayant point de femme pour l'ordonner, mon père luy dit: « Il faut que ma femme faffe l'honneur de la maiibn. >i Ce pauvre prince en demeura tout interdit, car il a été accordé plufieurs années avec ma mère 6c il l'a toujours fi fort aimée
de la Leck, lieutenant général de la cavalerie hoUandaife, fils naturel du prince Maurice d'Orange j l'empereur lui reconnut en 1679 le titre de comte de Naffau: il mourut en 1683.
& eftimée qu'il n'a jamais voulu fe marier, ne l'ayant pu avoir. '
Après le dîner, ce bon prince me mena voir fa mailon & en revenant le prince d'Orange me dit que ma mère me fefoit tort en me nommant enfant, que ma barrette en étoit caufe : il me la voulut ôter, mais il ne me put gagner à courir jufques à ce que ma mère me commanda de me la laiffer ôter. Cette aventure réjouit fort ma mère & luy donna de grandes efpérances. Mais Dieu a eu grand foin de moy en empêchant que je fuffe princeiïe d'Orange : ce grand titre ne m'auroit pu fatiffaire & j'aurois été la plus malheureufe du monde avec luy.
Mon père étoit fort eftimé dans les fept provinces : l'acftion qui fe fit auprès de Bergop-Zoom contre les gens de l'évêque de Munfter. n'y contribua pas peu, où il prit beaucoup de prifonmers ôc d'officiers & fit devenir leur delTein en fumée. Mais fur cela il fe fit une intrigue, M. le penfionnaire de Witt le trompa, de forte que cela le chagrina
I. Le prince Maurice fe maria dans la fuite avec Anne de Bayeren de Varfufée, Si laifla poftérité.
fi fort que ma mère dit d'abord : « Dieu veuille que ce ne foit pas la perte de Tâme de Monfieur. o Car je crois que fur cela il fe réfolut de quitter le fervice de MM. les Etats. Il n'en fit pas cependant femblant: quelque temps après, il demanda permiflîon d'aller en France parce que fon père voulant le remarier, il aimoit mieux, difoit-il, luy donner une femme de fa main: nous revînmes tous avec luy, excepté ma plus jeune fœur qu'à caufe de fon âge on lailfa, non à Madame la Landgrave qui offroit de la faire chercher, mais à une M'"^ Boucholt qui avoit été femme de chambre de mon frère Talmont.
Nous palfâmes parles Ardennes: ce fut un voyage extrêmement pénible, tant à caufe des mauvais chemins, des voleurs & des méchantes cabanes où il falloit quelquefois loger. Pour comble de malheur, ma mère qui fe trouvoit grofle fans le favoir, ayant pris un remède un peu trop fort à Sedan, fut obligée d'y féjourner deux ou trois jours, où les bourgeois nous témoignèrent une très-grande affection. Nous arrivâmes enfin heureufement à Thouars (1667). Nous fumes environ quatre ans en ce lieu, car ce fut en 1672 que j'allay
en Danemarck. Mais il y a encore bien des chofes à dire avant d'en venir là.
Au bout de peu de temps nous vîmes qu'il n'en feroit rien du mariage de mon grandpère. Mon père alla alors à Paris & partit pour la Hollande, lans que nous fçufllons le vray iujet de Ion voyage. Il alla à la Haye, réfigna toutes fes charges, & cela fi en cachette, que ma mère, qui avoit beaucoup d'amis en Hollande, ne fut avertie de rien, car fi elle l'avoit été, elle auroit pu envoyer mes frères en Allemagne ou en Hollande, pouvant aifément juger du mauvais deffein qu'il avoit. U revint donc avec ma mère qui envoya à Paris où il demeura, ians doute pour donner part au Roy de la réfolution qu'il avoit de changer de religion.
Peu de femaines après il arriva à Thouars : il avoit accoutumé de traiter ma mère avec beaucoup d'indifférence & même de rudeffe, ce qui lit qu'elle fut fort étonnée quand il luy fit dire qu'il la prioit de venir au devant de luy. Elle étoit fi peu accoutumée à ces fortes de douceurs qu'elle ne put s'empêcher de croire que cela ne fignifioit rien de bon : elle monta en carroiTe après les prières, car c'étoit
un dimanche, & prit avec elle M . & M"™^ d'Anche, mon frère aîné & moy.
A une lieue nous rencontrâmes mon père: il mit pied à terre & nous aufly. Il ne nous eut pas plutôt aperçus qu'il devint pâle comme un mort, il nous lalua & fe mit dans le carrofTe de ma mère : elle s'aflît auprès de luy & moy au devant avec Madame d'Anché: mon frère demeura dans le carrolTe de mon père pendant le chemin. Il fe fentoit fans doute altéré & pâle Se vouloit cacher cela en riant: il rioit de fi mauvaife grâce en regardant ma mère que j'en étois fcandalifée, & cela fans dire motj je m'apercevois qu'il y avoit du changement, mais je ne pouvois m'imaginer ce que ce pouvoit être, car mon père étoit fort férieux de fon naturel : on foupa & tout cela fe paiïa fort bien. On revint tous dans la chambre de ma mère, & trouvant la Bible fur la table, où j'avois coutume de lire tous les foirs, il dit en ouvrant la Bible & en frappant deiTus : (' Ce livre caufe bien des difputes dans le monde & donne fujet à bien des différentes opinions. >y Ma mère répondit que c'étoit vray, que cependant ce devoit être la feule règle de notre foy & qu'elle n'étoit pas
difficile à comprendre fï Ton étoit aflîfté du Sainc-Elprir, au moins autant que chacun en avoit befoin pour Ion falut. Il fe mit à fourire & dit que cela même étoit une grande queftion . Ma mère luy voulut répondre, mais il dit qu'il étoit trop tard pour les vuider ce foir-là & il lortit de la chambre en difant qu'il alloit revenir pour fe coucher: cela fétonna fort encore, car il y avoit longtemps qu'il n'avoit couché dans fa chambre; je couchois avec ma mère. Après que j'eus lu, je me retiray dans ma chambre.
Le lendemain matin, une fille de chambre de ma mère vint me dire qu'elle vouloit me parler: je luy demanday avec d'autant plus d'empreflTement ce qu'elle vouloir, que je remarquay que cette fille avoit pleuré : elle ne me voulut rien dire finon que je me levalTe bien vite 5c que j'allalTe fans m'habiller trouver ma mère chez le fieur Boulenois, où elle attendoit. Ayant pris ma robe de chambre en tremblant, je courus chez Boulenois : je trouvay ma mère couchée iur le lit de M'^^ Boulenois tout épleurée, neuf ou dix perfonnes qui écoient dans la chambre en même état, de forte que c'étoit une fort trille mufique :
j'eus même de la peine à tirer de quelqu'un le fujet de ces pleurs & de ces cris : les miens ne furent pas longtemps à le mettre de la partie quand j'en içus que mon père avoit pris la réfolution d'abandonner notre fainte religion.
On m'apprit qu'il l'avoit déclaré à ma mère de cette forte que, s'étant réveillé de fort grand matin, il luy avoit dit : « Vous m'avez écrit des lettres comme un miniftre. 'i Elle luy répondit : c J'efpère que vous ne l'aurez pas trouvé mauvais: il couroit des bruits qui me touchoient fi fort que, quoique je fois fort aiTurée que vous connoiiïez trop la vérité pour l'abandonner, je n'ay pourtant pu m'empêcher de vous écrire fur un fujet qui me touchoit Cl fort. » Il répliqua: c Cela n'a pourtant de rien fervy. '^ Elle luy répondit : « U efl: trop tôt de recommencer à me tourmenter iur ce fujet & la choie eft de trop grande importance pour en railler: je vous prie, épargnez-moy. >} Il luy dit : « Ce n'efl point raillerie: Dieu m'a enfin ouvert les yeux, & je fuis réfolu de quitter l'erreur: j'ay longtemps refufé, mais il faut en donner la gloire à Dieu, j) Sur cela, elle fe jetta hors du lit &
s'en alla dans la chambre de M. Boulenois, où je la trouvay.
On envoya quérir M. Delloges, pafteur, & les plus particuliers amis & amies de la ville : chacun témoigna de fon mieux de Ion déplaifir. Ma mère ne put aller à table, mais il fut décidé que j'irois, & ma mère m'ordonna de faire de mon mieux pour qu'on ne remarquât pas que je IçeufTe quelque chofe & que je tâchaffe de parler à mon frère pour en tirer fes vrais fentiments.
J'allay donc dans le falon 6c je demanday à mon frère s'il Içavoit notre malheur commun : il me dit que non : je le luy dis en deux mots. 11 me dit que mon père luy en avoit voulu toucher quelques mots en allant à Louzy : il s'étoit promené fur le bailion & luy avoit dit de regarder les églilés catholiques & notre temple, que les premières paroiiïbient fi vieilles & notre temple (\ neuf, qu'il en étoit de même des deux religions. Il ajouta : cf Je n'ay fçeu que répondre, tant j'ay été éconné ; je penfois qu'il fût devenu fou. » Les pleurs vinrent aux yeux de mon frère & il me dit qu'il viendroit l'après-dîner auprès de moy: ce qu'il fit. Nous étions auprès du
lit de ma mère & mon pauvre frère pleuroit à chaudes larmes: mon frère de Talmont & ma fœur entrèrent fe tenant par la main. Mon frère me dit: « Que ces pauvres enfants font à plaindre, car pour nous, ma fœur, nous fçavons, grâces à Dieu, ce que nous devons croire , mais ces deux pauvres petits feront mis dans des couvents. '> Comme nous devions faire la Cène le dimanche fuivant, il me dit qu'il avoit peur que fon père luy ôtât les livres : il vouloit m'apporter le fien & venir tous les jours de cette femaine pour prier & pour lire avec moy. Mais Dieu en avoit ordonné autrement. Mon frère cependant m'apporta fon livre vers le foir.
Mon père m'envoya quérir : je demandai à ma mère ce qu'elle vouloit que je fiffe : elle me dit d'y aller. En y allant, plufieurs moines & prêtres me rencontrèrent avec des mines il réjouies que cela redoubloit beaucoup ma douleur : j'avois cependant bien tiré ma coiflfe fur mes yeux pour qu'on ne vît pas fi ailément que j'avois pleuré.
J'entray dans la chambre de mon père: il me dit à peu près : ce Je ne içay fi vous fçavez la réfolution que j'ay prife par la grâce de
Dieu de rentrer dans la vraie EgliTe de laquelle on m'a fait fortir: je vous ay envoyé quérir pour vous le dire & pour vous demander ce que vous voulez faire, o Je luy dis fort altérée & avec beaucoup de réfolution que j'efpérois que Dieu ne m'abandonneroit pas à un point que je TabandonnafTe & que je voulois employer mon temps à prier Dieu qu'il luy pardonnât fes péchés: j'ajoutay quelque chofe& nommay mon frère. Il me dit : <' Doucement, doucement, Mademoifelle, ne nous fâchons pas fur le fujet de votre frère: je n'y entens point de raillerie: je veux qu'il me fuive & j'y mettray bon ordre: mais ne faites pas de fottife fur fon fujet, car je ne vous le pardonnerois point, mais fi vous le lailTez en patience, comme je ne doute pas que vous ferez affez fage pour cela, quoique je ferois bien aile que vous vouluflîez fuivre mon exemple, je vous promets que je vous aimeray tout autant à l'avenir que j'ay fait par le paffé & que je vous traiteray tout comme mes autres enfants. Prenez feulement garde à votre conduite à l'égard de votre frère. « Je voulus encore répondre un peu fortement, mais il me dit de me retirer. Je retournay
dans la chambre de ma mère & luy dis notre converfation.
Fort peu de temps après il envoya quérir mon frère : ce pauvre enfant avoit une fi furieufe frayeur qu'il fe cachoit delTous & derrière le lit de ma mère, mais ma mère luy ordonna d'y aller. Il revint un moment après, mais l'attaque ne fut pas i\ chaude parce que mon frère répondit très-peu de chofes. 11 revint donc moins tremblant & fort aife que cette fcène fut paiïee. Mais fes pleurs redoublèrent quand on vint une heure après luy dire que mon père avoit chaiïe tous fes gens. Mon père l'envoya quérir le foir & luy donna trois ou quatre catholiques pour le déshabiller: il fe promenoit fur une petite terraiïe qui étoit devant les fenêtres : mon frère fit pourtant le revefche & dit qu'il vouloit ravoir Ion valet de chambre pour le déshabiller, ce qu'on luy accorda. Mais la garde des papiftes étoit là autour d'eux de forte qu'il ne pouvoit rien dire: mais il s'avila d'un bon expédient & dit vouloir aller à la garde-robe : il commanda Lefpine de l'éclairer & étant là, luy dit qu'il n'avoit rien pour récompenler fes bons fervices, mais qu'il luy donnoit fon
épée d'or : il n'ola refter plus longtemps hors de vue & le coucha.
Ma mère qui fçavoit qu'on devoir emmener mon frère le lendemain matin, me dit d'aller le trouver & de l'exhorter à demeurer fidèle à ibn Dieu. J'allay à fa porte & heurtay trois fois : Lefpine heureufement vint à la porte & me fit entrer. Je trouvay mon frère à genoux dans fon lit, fort ému : il fut ravy de me voir & me dit que j'étois un ange envoyé de Dieu pour le réjouir & me confoler. Je dis ce que ma mère m'avoit ordonné & ce que je crus devoir ajouter. Il me prit par la tête & me dit : (' Si vous fçaviez ce que mon père m'a dit & combien je luy ay bien répondu, vous m'aimeriez trop : le bon Dieu a parlé par ma bouche: je n'ay point eu peur du tout & vous m'avez trouvé remerciant Dieu de cette grâce & le priant de me la conferver. » Je n'ofay demeurer longtemps. Cependant un vieux gentilhomme bigot comme un démon gronda le valet de m'avoir ouvert. Je revins tout raconter à ma mère.
Le lendemain de très-grand matin mon père partit pour Angers, emmenant mon frère qui réfifla & fe fit porter dans le car-
rolTe, où il étoit leul avec mon père. Mon père étant arrivé à Angers, fit ion abjuration avec les cérémonies accoutumées entre les mains de l'évêque: il donna mon pauvre frère à deux ou trois prêtres qui le menèrent dans une chambre de Tévêché & Te mirent à difputer avec luy. il le défendit le mieux qu'il put, mais il n'avoir pas toute la promptitude d'efprit défirable & ne put répondre. Il fe mit à la fenêtre & vit un laquais nommé d'Ages qui avoit été à moy & qui étoit très-bien inllruit dans la religion: il Tappella & étant venu dans la chambre, mon frère remit fur le tapis la queftion qui Tavoit fait demeurer court: ce garçon y répondit & embarralTa même tellement les adverfaires qu'ils allèrent dire à mon père que tant que ce garçon feroit auprès de mon frère, on n'en pourroit rien faire: ce qui obligea mon père à chafler ce bon garçon qui avoit été plus de quinze ans dans fa maifon. Il revint à Thouars & nous raconta tout cela, en nous aiïurant que mon frère étoit encore très-ferme & qu'il avoit luymême infulté aux prêtres & aux chanoines. Mon père cependant le remit entre les mains d'un certam prêtre qui avoit prêché dans la
chapelle de Thouars de façon à montrer qu'il écoit plus réformé que papifte : cela étoit fait pour s'infinuer dans refprit de ma mère, mais cela ne réuffic pas.i
Mon père ordonna au valet de chambre de mon frère d'empaqueter & d'envoyer fes effets. Lefpine m'en prévint & me demanda fi je ne voulois pas luy écrire. Je luy écrivis une très-grande lettre, c'étoit une feuille écrite des quatre cotés, où après luy avoir dit toutes les raifons de théologie les plus fortes que je feufle, j'en ajoutay auffi de politiques, luy difant que mon père ne l'avoit jamais aimé, préférant mon frère de Talmont, & que pour l'avantager, il pourroit bien l'enfermer dans un couvent: que ces injuflices fe faifoient chez les papiftes, comme il pouvoit voir un exemple en Madame de Longueville, où la mère avoit fait prendre le froc à l'aîné afin que le cadet fût chef de la famille. Enfin j'avois fait ma
I. On comprend que nous reproduifons tous ces détails fans commentaires, mais en faifant nos réferves, ce récit émanant de la perfonne la plus intéreffée dans cette affaire. Se dont les convierions ardentes lui donnaient une irritation extrême contre tout ce qui touchait au catholicifme.
lettre la plus forte qu'il m'étoit pofllble, fans avoir égard à quoi que ce loit.
Je la mis dans le pourpoint d'un habit neuf de mon frère entre l'étoffe & la doublure, & ma mère y mit auffi un petit billet de l'autre côté, & pour luy en donner avis, j'en écrivis un très-petit où il n'y avoit à peu près que ces mots: « Découfez le pourpoint de l'habit que vous avez receu de Paris depuis peu, des deux côtés devant, & vous y trouverez des lettres avec mon nom. o J'en fis un très-petit paquet & l'envoyai par un marchand de Thouars à fa fœur qui étoit mariée à Angers, avec ordre de le donner à mon frère quand il fortiroit d'Angers, s'il étoit poffible fans que perfonne le vît. La chofe fe fit fort bien, car mon frère traverfant la ville à cheval, un petit garçon, fils de cette femme, s'approcha de mon frère & luy donna ce billet. Mais le malheur voulut que ce maudit prêtre le vit: il luy demanda ce qu'on venoit de luy donner, mon frère ne voulut pas le dire, mais le prêtre luy ayant arrêté fon cheval, luy prit le billet, l'ouvrit & l'ayant lu, il retourna à mon père qui fit ouvrir le coffre de mon frère & prit les deux lettres en queflion.
LailTons-là mon frère avec fon maudit prêtre & revenons à Thouars avec mon père : il y arriva un foir fort tard, & comme les bourgeois s'étoient mis lous les armes & avoient allumé des feux de joye pour le recevoir & pour luy témoigner leur joye de fa prétendue converfion, ils le fuivirent tambour battant & tirant continuellement jufques dans la place du château & même dans le château, car aucun tambour & quelques bourgeois me rencontrèrent en robe de chambre comme j'allois me coucher: je couchois avec ma mère, mais me déshabillois dans ma chambre. Ce tintamare étant joint à l'altération qu'elle avoit déjà du retour de mon père, cela la fit tomber évanouie plufieurs fois, & fut dans des foiblefles continuelles pendant plufieurs heures fans que mon père, que l'on avoit averti, voulût jamais la venir voir ni faire cefTer cet effroyable vacarme.
Ma mère fût fort mal toute la nuit. Le matin mon père la vint voir & en approchant de fon lit, il ouvrit de loin fon rideau avec fon bâton : il commençoit à luy parler quand on vint dire à ma mère que le Landgrave de Hefle, fon neveu, arrivoit: je crois que cela
embarrafTa mon père autant que ma mère en eut de joye : il alla donc le recevoir. Je ne fais comment cette première entrevue le pafTa, mais on peut aiTez fe l'imaginer, ce prince étant fort de la religion & aimant ma mère avec une très-forte tendreiïe. 11 rerta peu de jours à Thouars, mais promit de revenir, ce qu'il fît. Il propofa à ma mère d'envoyer un gentilhomme à mon frère, pour luy faire fçs compliments; ma mère le chargea d'une lettre: il y alla, mais le prêtre ne voulut jamais le laiiïer parler feul à mon frère, de Ibrte qu'il rapporta la lettre.
Je ne crois pas qu'il puiiïe y avoir une meilleure âme: il difoit que fi ion frère étoit aiïez honnête homme, il me le donneroit & partageroit fon bien avec luy. 11 fe faifoit une joye de bâtir une ville pour des François réfiigiés; enfin il étoit un exemple de toutes fortes de vertus, à 17 ou 1 8 ans, n'aimant que Dieu & éloigné de la débauche. Il en donna une marque à Londres, car une femme luy ayant fait les mêmes offres que la femme de Putiphar à Jofef, il ne la renvoya pas feulement comme Jofef, mais il ne voulut pas demeurer plus longtemps en Angleterre, parce
que la débauche & la coquetterie y étoient fi fort en vogue.
Mon père me fit dire par M. Boulenois qu'il avoir une lettre de moy à mon fi-ère: il la luy fit voir fans la luy laiffer toucher & ajoura une furieufe réprimande, mais auffi mon pardon à condition que je ne le fifie plus. Je ne fus pas peu furprife de la commiffion, mais cela n'eut pas de fuite.
Cependant mon pauvre frère étoit martyrilé par ce maudit moine, il n'ofoit voir perfonne, on le menoit à Téglifè papifte, on le forçoit de fe mettre à genoux, il recevoir des lettres foudroyantes de mon père qui le menaçoit de le mettre entre quatre murailles au pain & à l'eau pour le relie de fa vie, mais on eut grand loin de brûler ces lettres : afin qu'il n'y eût plus de retour, mon père avoir permis qu'on luy fit faire la Cène, afin qu'il fût relaps s'il retournoit à nous après s'être fait catholique. Cela ne lailfa pas d'effrayer ma mère.
Le jour où il fut examiné pour être admis à la Cène, mon père évita d'être préfent: mon pauvre frère réfida environ fix femaines, promettant de huit jours en huit jours de faire
fon abjuration & demandant tous les jours un répit: enfin il fe réfolut & nous apprîmes cette trifle nouvelle à Thouars par les feux de joye qui fe firent dans la ville. On l'envoya à Paris dans l'acadéinie de M. du Pleflîs, où il demeura près de deux ans académifte externe. Mon père étoit à Thouars & dans une bigotterie fi terrible que cela faifoit pitié à voir, ne voulant pas perdre un jour fans aller à la melfe; un jour de médecine même, il y alloit avant de la prendre: il fe faifoit dire la meffe à 3 ou 4 heures du matin: il la commandoit le foir devant, afin qu'aucun jour fe pafl^ât fans avoir vu ce batelage idolâtre : ^ étant au lit malade, il faifoit de grands difcours comme parlant à Dieu. Il me menoit fouvent promener feule en carroffe avec luy & nous parlions de religion: je luy parlois avec beaucoup de hardieife & de franchife, car outre que j'étois fort en grâce & cela de tout temps, c'efl: que j'étois bien inftruite &
I. Nous ne pouvons changer naturellement les expreffions dont fe fert Mademoifelle de la Trémoille, mais nous ne pouvons nous empêcher de protefter contre de pareils excès de langage, parfaitement injuftes envers une religion à laquelle nous nous honorons d'appartenir. Elles s'expliquent de refte par l'exaltation de l'auteur à ce moment.
extrêmement perfuadée de la bonté de la Religion.
Un jour que nous allions nous promener, palTant devant la mailon des Capucins, oii il y a une grande croix au bout d'une avenue, mon père glilTa la main derrière mon dos, fans que je le fentiiïe , & me fit pencher le corps malgré moy en paiïant cette croix, comme luy failant une révérence: il le mit à rire & me demanda pourquoy je ne voulois pas faire cet honneur à Jélus-Chrift. Je luy dis que je croyois que fur le même pied on pouvoit faire la révérence à une âneiïe, parce que Jéfus-Chrift avoit monté defTus. En retournant & paifant devant la même croix, je pen- Ibis bien qu'il me feroit encore la même pièce, mais fans faire lèmblant de rien, j'appuyois mes pieds de toute ma force au devant du carrofTe (car c'étoit un petit carroiïe coupé) pour me tenir ferme & ainly cela ne réuflît pas, de quoy je me mis à rire à mon tour.
Mon frère de Talmont tomba malade d'une grolTe fièvre tierce, & Ion mal augmentoit fort par la crainte qu'il avoit qu'on luy ôtât la femme de chambre : ce pauvre enfant me
difoit qu'il croyoic voir le Diable en voyant mon père. Mais il fit bien voir l'inconftance du cœur, car cette femme mourut, & il ne fiit pas feulement accoutumé à la femme papifte qu'on luy donna, mais même il eut la lâcheté & la fauffe complaifance de dire en prélence de ma mère que, quand on élevoit l'hoftie à la melTe, il croyoit que c'étoit Jéfus-Chrift comme s'il le voyoit en chair & en os, ce qui caula à ma mère de nouveaux tranfports d'afflicflion qu'on ne peut décrire. Cela me fâcha fi fort de ce petit garçon, qui avoir toujours été l'enfant gâté de ma mère, que peu de jours après, étant dans ma chambre, je ne pus m'empêcher de luy donner un bon loufîlet & de luy reprocher la faulTeté & la méchante complaifance. Il alla faire fes plaintes à mon père, car comme nous étions un loir dans fa chambre, il me dit fort rudement de ne plus m'ériger en gouvernante de mes frères. Je fus d'abord furprile, mais après je me relfouvins de ce que j'avois tort: je luy dis qu'il étoit vray. Mon père rompit court & auroit, je crois bien, fouhaité n'avoir pas entamé ce difcours, car ma mère apprit cela, qui n'en favoit rien auparavant.
Il m'arriva encore une aventure pendant que mon père étoit à Angers, qu'il ne faut pas que j'oublie. J'étois allée voir mon frère de Talmont qui avoit la fièvre, & comme j'y étois, mon grand-père y vint & me fit la mine quelque temps & puis me demanda brufquement pourquoy je ne l'étois pas venue voir depuis quelques jours : je luy dis que fa chambre étoit toujours d pleine de réjouiflances, que j'avois l'eiprit peu propre à la joye, que j'avois cru être plus néceiïaire auprès de ma mère quà être témoin de ces plaifirs. Il me répliqua & moy à luy, de forte qu'il me dit que je ferois bien de fuivre l'exemple de mon père. Je luy répondis très-brufquement que j'efpérois bien que Dieu me garderoit d'une telle iottife ou folie, ou quelque autre terme fignifiant la même chofe: fur cela il s'emporta & me dit mille injures: j'eus peur qu'il en vînt aux coups : je ne pouvois fuir, car j'étois entre le lit de mon frère & celuy de fa femme de chambre. Je vis bien que le party que j'avois à prendre étoit de me taire, car il s'échauffoit iuy-même & me dit toutes les injures du monde : il me dit de fortir de fa maifon, que Il les portes n'étoient pas affez grandes, il
feroit abattre vingt toiles de murailles: il leva i"a canne pour me battre, mais un gentilhomme de Xaintonge, nommé de Langle, iur lequel il s'étoit appuyé en venant, voyant ce qui alloit arriver, le tira & l'emmena enfin comme malgré luy, en tempeftant & criant que Ton Fermât les portes après luy, afin que je neleluive pas, ce dont je n'avois d'ailleurs nulle envie, il y avoit beaucoup de femmes & de filles de la ville qui, en fortant du temple, étoient venues voir mon fi*ère, elles ie mirent à pleurer & à gémir comme f\ j'avois été un martyre de la Religion.
Ma mère me fit tout raconter : elle fit venir Boulenois & luy dit d'aller trouver mon grandpère de fa part & de luy dire que j'étois prête à Ibrtir de la mailon & qu'elle n'auroit pas cru voir chafTer fes enfants de cette forte à coups de bâton. Mon grand-père, dont la colère étoit paiTée, fit dire aflez civilement à ma mère <5c dit à Boulenois qu'il empêchât que je partifîe; il le fit trois ou quatre meffages de part & d'autre, ceux de ma mère fort haut à la main & les autres fort fouples : enfin la conclufion fut que j'irois le voir, ce qui fe fit avec Madame d'Anché : il me reçut
dans ion cabinet, me fit affeoir auprès de luy fur un lit de repos, m'embrafla, me conta l'hiftoire d'une pénitente qui étoit venue à la chapelle du château en chemife, avec une chaîne de fer autour du corps, pieds nus &c. : il me parla de notre brouillerie en la traitant de raillerie.
CHAPITRE m
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UAND mon frère Talmont fut guéry, on l'emmena avec ma fœur à Paris : ma mère étoir allée deux jours auparavant chez M*"^ de Bourniffeaux à la campagne pour s'épargner la vue de ce trifte fpeClacle : elle avoit déjà aflez de chagrin en voyant ces pauvres enfants paiïer tous les jours quatre fois devant fa fenêtre, quand on les menoit & ramenoit de la chapelle pour la melfe & les vêpres.
Nos promenades continuoient avec mon père & toutes les fois que je n'en avertiffois
pas ma mère, elle avoit des frayeurs inexprimables & elle pleuroit d'ordinaire jufqu'à mon retour, craignant toujours qu'on m'emmenât dans un couvent. Mon père me parloit toujours religion, avec mille bontés & fans me dire la moindre rudeffe, & je m'étonnois de la patience, car je luy en avois donné fujet, luy ayant répondu avec trop de brufquerie, car quoyque je IbutinlTe la caufe de Dieu, je devois penler que je la Ibutenois contre un père. J'avois plufieurs filles de Thouars qui me venoient fou vent voir, entre lefquelles la Bagneux étoit la favorite : comme mon père luy attribuoit la caule principale de ma réfiftance, la trouvant fouvent enfermée avec moy dans mon cabinet, il luy fit défendre le château, ce qui me cabra tellement que je crois que fi j'avois eu quelque delTein de luy complaire, cela m'en auroit difluadée. Nous nous écrivions tous les jours au moins une fois & je luy donnay des rendez-vous devant le temple. Cependant mon père voyant que cela ne failoit aucun bon effet, avant de partir pour Paris il me dit de mettre par écrit ce que je fouhaitois de luy ; le rappel de la Bagneux étoit à la tête de mes fupplications,
les autres étoient pour des hard.es dont j'avois befoin : il m'accorda toutes mes demandes & pria luy-même la Bagneux de venir me voir Ibuvent pendant fon abfence.
Ma mère cependant étoit très-inquiète; elle le manda à Caiïel à Madame la Landgrave la douairière & luy fit connoître fes inquiétudes, difant qu'elle ne pouvoit pas voir dans le cœur & que je pouvois ailement avoir tous ces beaux dehors & de méchants defTeins dans le cœur, & qu'ainfi tant qu'elle m'auroit auprès d'elle, elle l'eroit tourmentée. La Landgrave manda fans doute cela à la Reine de Danemarck, mon état toucha de compaflion S. M. EUe écrivit à mes parents pour leur demander de m'avoir auprès d'elle, promettant de me traiter comme la propre fille. Ma mère fiit ravie en recevant cette lettre, & me la communiqua en me difant de faire de férieufes réflexions pour ne pas avoir un jour de reproches à luy adrelTer de ce qui arriveroit. J'étois réfolue d'accepter, tant pour ôter ma mère d'inquiétude que pour mettre mon état en fureté, en cas que Dieu retirât ma mère. Sur cela elle envoya la lettre de la Reine à mon père qui étoit à Paris, & en attendant
la réponi'e, elle fit ouverture de ion deiïein à mon grand-père : luy qui n'étoit pas fi bigot, trouva d'abord la choie avantageuie & y confentit en difant qu'il y perdoit plus que perionne, parce que à ion âge il n'avoit plus efpérance de me revoir.
Mon père répondit qu'il ne comprenoit pas pourquoy une fille de qualité de mon âge, avec les avantages d'ei'prit & de corps que j'avois, ayant père & mère qui ont de quoy la nourrir, devoit être envoyée au bout du monde faire la demoii'elle iuivante ; qu'il ne m'avoit jamais dit une mauvaiié parole iur la religion, qu'il ne le f eroit jamais ; que jamais il n'y confentiroit. Ma mère me confulta encore & fierté de ma réiblution, elle fe décida à entreprendre le voyage malgré mon père. Mais elle ne favoit comment faire pour obtenir le palTeport du Roy, & admirez la Providence fur cela, mon cher enfant, fi Dieu ne m'a pas aimée & s'il n'a pas fait merveille pour me tirer de cette pauvre France.
Le Roy avoit exercé les troupes de fa maifon & elles firent fi mal leur devoir que S. M. fit dire au duc de Gramont qui les commandoit de fe défaire de fa charge, car il étoit
fort vieux. S. M. luy fit propofer 300,000 fr. de M. de la Feuillade : le Roy luy en donna un tiers & fit écrire au frère du duc, qui étoit évêque, de l'aider de 1 00,000 fr. Cecy étoit au printemps & le Roy alloit commencer la campagne contre notre état. S. M. avoit honoré M. de la Feuillade de la charge de meflre de camp de fa maifon : cette charge luy étoit venue fi fort à l'imprévu qu'il n'avoit ni équipage ni de quoy le faire. Il vint à Oiron, à deux lieues de Thouars, où étoit fa femme : y étant, il écrivit un mot à ma mère & luy manda qu'il étoit venu en pofle pour chercher de l'argent: il luy manquoit encore 100,000 fr., qu'il s'en retournoit de même, qu'il ne feroit que deux jours à Oiron, qu'il luy étoit impoflible de venir à Thouars, que fi ma mère avoit quelque chofe à luy recommander qu'elle vînt elle-même le luy dire, qu'elle favoit qu'il étoit fon ferviteur. Ma mère alla le trouver & luy demanda de luy procurer le pafieport pour moy; il dit : « Je voy bien que c'eft une affaire de la refigion : cela ne me fait rien, c'eft aux prêtres à vuider ce débat & à voir qui a raifon: je feray mon poffible pour vous l'avoir. '> Il demanda
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une lettre pour Madame. Nous retournâmes à Thouars, ma mère ayant bien pris garde que l'a femme n'apprît rien de fon deiïein, car elle étoit bigotte autant qu'on peut l'être.
Le duc de la Feuillade étant arrivé à Paris, alla trouver Madame qui voulut bien en parler à Monfieur ; mais il la preiïa fi fort qu'il fit mettre les chevaux au carroiïe & la conduifit auprès du Roy. Le Roy ne voulut pas fe déclarer, difant qu'il en parleroit à mon père. La Feuillade fupplia le Roy de luy donner l'ordre d'aller chez M. Colbert pour faire drellér le pafTeport : le Roy ayant dit à moitié ouy, la Feuillade y alla de ce pas & preflTa le miniftre de le faire expédier promptement : il obtint le tout en deux jours & l'envoya à ma mère. Admirez tout cela, mon enfant, mais admirez que Dieu voulut que tout le fît quelques jours avant Palques, & comme les grands dévots le vont enfermer dans des cloîtres environ quinze jours avant les fefles, Dieu voulut que mon père étoit juflement dans un cloître pendant tout ce temps, fans quoy la Feuillade n'auroit jamais réulTy , car mon père étant forty de fa dévotion & revenant à la cour, le Roy luy dit: cr Votre fille va en Da-
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nemarck. 'i Mon père luy répondit que la Reine en effet me Ibuhaitoit, que ma mère en avoit envie, mais qu'il avoit déjà refufé. Le Roy luy dit que c étoit une affaire faite & qu'il avoit déjà figné le paffeport.
Mon père accourut alors à Thouars pour ôter à ma mère carrofle, chevaux, gens, argent & tous les moyens d'exécuter fon deffein. Nous rencontrâmes mon père à Blois, quoyque nous euffions efpéré qu'il auroit pris un autre chemin. Mais à la porte de Blois nous fûmes bien étonnées de voir le valet de chambre de ma mère, qui avoit pris les devants pour commander le dîner dans l'hôtellerie, avec celuy de mon père & celuy de mon frère: je fus fort atterrée en les voyant, mais il fallut faire redoubler fon courage ou du moins en avoir l'air. Après les premières falutations dans l'hôtellerie, mon père & ma mère s'aflirent dans une croifée, & mon frère & moy dans une autre croifée. Il m'affura avec larmes qu'il n'avoit pas changé de croyance & mille chofes réjouiffantes qu'il n'a pas plu à Dieu de faire venir à perfedion. Après notre dîner, nous defcendîmes dans la chambre de mon père, où j'eus à foutenir une terrible conver-
fation avec luy: il me demanda fi ce n'étoit pas une preuve parlante de la bonté & divinité de notre religion puifqu'elle permettoit la délobéiffance des enfants envers leur père. Je luy répondis qu'il falloit obéir jufques à l'autel, & quoyque je fufle dans une terrible angoifle & le cœur preiïe d'amitié pour mon père, je luy parus dans une gayeté & dans une indifférence pour luy qui le fcandalifa à un point qu'il me dit qu'il ne me connoiffoit plus, tant qu'il me trouvoit dure & indifférente. Auffitôt que je fus en carrolfe, les larmes me penièrent fuffoquer. Nous nous féparâmes enfin : mon père & mon frère allèrent à Thouars & ma mère & moy nous pourfuivîmes notre voyage à Paris, à Cafl^el & jufqu'à Copenhague.
Nous reftâmes peu de temps à Paris: nous y fîmes fouvent notre cour à Madame, qui aimoit tant l'Allemagne qu'elle auroit, dit-elle, changé de condition avec moy & que dans toute la France elle n'auroit de regret à rien qu'un peu à Monfieur. Nous allâmes enfuite à Francfort : ma mère y fut vifitée par l'aîné des landgraves de Hombourg : puis nous allâmes à Laubach chez un comte de Solm, où
rEledrice Palatine & la princelTe Eiiiabeth, les deux iœurs, vinrent trouver ma mère : la joye qu'elles eurent ne le peut exprimer. Nous fumes accueillis on ne peut mieux à CaiTel où, ayant été quelques Temaines, nous allâmes voir ma tante la ducheffe dléna : nous paflâmes par Gotha, Eylenach, Weymar.
Nous devions partir pour Copenhague, mais TEleclrice Palatine reçut une lettre de Paris qui luy apprenoit la maladie ou la mort de mon père : S. A. E. me lit appeler dans fa chambre & me communiqua cette lettre, afin que je luy aidaiïe à retarder notre voyage jufques à ce que l'on fçeut la vérité de cette nouvelle. J'en dis donc quelque chofe à ma mère par ordre de fa fœur: peu d'heures après, cette trille nouvelle nous fut confirmée par le S"" de Grandchamp, fecrétaire de mon père, qui nous apporta un fagot de lettres lur cette mort. Ma mère la reiïentit bien fortement & moy auffi qui n'avois pas reçu de lettres depuis mon départ de mon père, qui ne parloit de moy à ma mère qu'en me nommant « votre fille >j & difant: <■' Je luy fouhaite toute forte de bonheur, quoyque la manière de notre féparation m'ait fait bien de
la peine, jj Dans plufieurs lettres on aiïuroit ma mère que Ton intérêt exigeoit qu'elle me ramenât en France, puifque la mort de mon père la devoit raiïurer touchant ma religion, mais la Reine voulut abiolument me conferver & cette nouvelle me mit la mort dans Tâme. Ma mère, fur mes inllances, voulut bien me mener en Danemarck, où j'allois prendre la place de la princeiTe de Deux-Ponts.
Nous partîmes donc de Caflel au commencement de novembre. Nous pafTâmes quatre ou cinq jours à Hambourg: nous traveriâmes le petit Belt en chaloupe à la rame, mais nous fumes bien malades fur le grand Belt. Le Roy envoya des gentilshommes avec cuifîniers & officiers à Rothfchild , qui eil: à quatre lieues de Copenhague, pour traiter ma mère, Ôc un confeiller privé avec les carrolTes du Roy à Princenhoflf, qui efl à une lieue de Copenhague, où ma mère fut complimentée de la part de LL. MM. Nous arrivâmes fort tard, le 2^ novembre, à Copenhague & fûmes reçus avec mille marques d'honneur, d'eftime & d'amitié: on tira le canon. J'étois plus morte que vive & ma mère m'en fit des reproches fortférieux: il femble que le cœur
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me diioit tout le mal que je recevrois de cette cour quelques années après. Le lo ou le 1 1 décembre, ma mère partit pour Paris, moy très-affligée de me voir fi éloignée de mes chers parents, i'ans connoifTance, lans amis^ entendant peu l'allemand, y ayant peu de gens qui Içeuiïent le François. La nuit quand je pleurois, je mettois la tête fous la couverture de peur que M''^ Schage Tentendît & qu'elle me rendît de mauvais iervices auprès de la Reine.
CHAPITRE IV
Projets de mariage. Première penfée du comte d'Aldembourg. Le prince de Naffau. Oppofition de Madame de Thouars pour le premier. Ses efforts, au contraire, enfa-veur du
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fcrupules. Cadeau du Roi. Incident relatif à Vambaffadeur de Suéde.
Aïs il efl temps de revenir à ce que j'ay commencé, que c'efl une circonftance de ma vie qui n'eft pas la moins remarquable ni la moins intriguée, & qui n'eft pas auflî celle par laquelle Dieu m'ait donné le moins à connoître qu'il prenoit plaifir à m'abaiiïer &
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à me frapper pour me faire retourner à Luy, qui efl: celle de mon mariage. On avoir parlé de plufieurs pour moy. J'avois reçu des lettres de ma mère, à la fin de 1678, par lelquelles elle me mandoit en propre terme que fi un autre mariage manquoit, fi je pouvois me refoudre d'époufer M. le comte [d'Aldembourg], que je lavois fans doute ce qu'il y avoit de délagréable en luy, mais que, félon elle, [il avoit] un fort grand mérite perfonnel, qu'il poiïedoit un grand bien <5cc. Je répondis à cœur ouvert que je n'avois pu remarquer qu'il avoit des idées férieufes pour moy, qu'il me railloit fouvent à la vérité, mais que je prenois cela que comme un effet de ion humeur raillante & qu'il ne me venoit voir qu'en arrivant à Copenhague & en en fortant. Mais la princefi^e Elilabeth, ma tante, m'écrivit en même temps en fulminant contre elle de ce qu'elle luy avoit demandé fi la mère de M. votre père n'étoit pas une comtefi^e d'Autriche, que cela étant, elle auroit des penfées pour luy à mon égard. Puis elle me manda qu'elle ne m'avoit écrit en ces termes que pour me tirer les vers du nez.
Ma mère m'écrivit trois longues lettres en
chiffres pour favoir tous les détails imaginables fur Monfieur. ^ Mes fœurs avoient fait rage & l'avoient fait changer d'opinion, comme elle efpéroit toujours que le prince Cafimir de Naiïau m'épouferoit: il faut dire fur cela que quoyque Ton m'offrît à luy, il ne voulut pas de moy & je craignois ce mariage comme la mort, luy étant plus jeune de trois ou quatre ans que moy & mal bally de corps, & d'efprit débauché : mais les intrigues que ma mère faifoit à la cour de France pour faire réuflîr cette affaire me tourmentoient.
Le 14 juin 1679, Mo^fieur vint, félon fa coutume, pour me dire adieu avant de partir pour aller en Schoonen avec le baron Juhl, fécond ambaffadeur pour faire la paix avec les Suédois. 11 fe mit à me railler fur plufieurs mariages & à me parler d'une manière que je devois croire que je ne luy étois pas indifférente ; mais j'ay toujours eu fi grande peur d'être la dupe que je ne croyois pas facilement ces fortes de proteftations, & outre cela fa manière raillante faifoit que j'étois encore
I. Ce mot défigne toujours le comte d'Aldembourg
plus fur mes gardes que fi ç'avoit été un autre qui m'en eût conté. Après mille choies obligeantes, il me dit qu'il connoifToit un vieillard de ies amys qui avoit des fentiments fort pardculiers pour moy, que s'il pouvoit eipérer de gagner quelque chofe fur mon efprit, il en mourroit de joye dans moins de temps que i\x mois; que comme il m' avoit ouy dire à la Reine, étant à table, que je ne fouhaiterois au monde qu'une condition, celle d'être veuve & de demeurer en Hollande, que cet amy avoit une terre en Hollande qu'il me donneroit & qu'ainfi j'aurois les chofes à fouhait, mais qu'il faudroit que j'euiïe patience près de fix mois avec luy. Cette malheureulé raillerie n'a été que trop vraie, mon cher fils, & pour vous & pour moy, & il femble que Dieu ait voulu me punir du ridicule iouhait que je faifois toujours d'être veuve, ne fâchant pas ce que c'eft que d'aimer un mary comme j'ay aimé le mien & de le perdre.
11 me preiïa de répondre fur cela, ce que je faifois toujours en raillant: il prit tellement fon férieux & me répondit d'une manière fi aflurée & fi lérieufe qu'il me fit bien battre le cœur, ajoutant que tout fon bonheur dépendroit de
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ce que je luy répondrois, que je ne pus luy dire autre choie, après bien des excules, que je ne dépendois pas de moy-même & que je m'écois tellement lié les mains fur cela avec ma mère que mon lort dépendoit d'elle feule. 11 me dit tout franc que quand il pourroit m'obtenir d'elle, il ne le voudroit pas, mais qu'il feroit content s'il favoit que fans me déplaire, il pouvoir travailler à tirer ma mère de fon côté.
Je luy dis que cela luy donneroit peut-être plus de peine que la chofe ne le méritoit & que d'ailleurs je ferois au défefpoir qu'il fe mit au hazard d'avoir du déplaifir pour l'amour de moy, que ma mère avoit un mariage pour moy en tête qui faifoit du bruit & que je le priois de n'avoir pas de telles penfées pour moy; que j'étois fi perfuadée de ion mérite que je voudrois que ma mère mît mon obéiffance à l'épreuve fur ce fujet, & que ce fut luy qui fut l'objet de l'ordre ablolu que j'attendois d'elle pour un mariage pour moy, & ne pouvant tout à fait le difTuader de fes penfées pour moy, je le priay au moins de n'en témoigner rien à perfonne & qu'il y alloit autant de ion intérêt que du mien à
cacher l'ouverture qu'il m'avoit faite, que moymême je tâcherois à l'oubUer.
11 fortit de ma chambre & alla faire cette confidence à M. Hahn, grand veneur, confeiller privé & chevalier de l'Eléphant, fort mon amy & qui avoit l'oreille du Roy, fans luy dire qu'il m'en eût parlé : il luy promit de faire agir le Roy vers la Reine, vers moy & mes parents. Le lendemain, dimanche, Monfieur vint me dire ce qu'il avoit fait; j'en fus fort fâchée, mais les lentiments étoient trop empreifés pour moy, il fembloit qu'il ne voyoit pas le danger qu'il y avoit pour luy dans cette affaire. Il revint encore le lundy avant de partir pour Schoonen, pour me prier de même par repentir de ce que je luy avois dit; je le priay furtout de garder le fecret, & de fe garder que perfonne iceut rien de cecy, parce que je n'avois jamais rien tant craint qu'une amourette, qu'affurément je n'y répondrois point & que j'étois incapable de la loutenir; que s'il en agiffoit l'ur ce pied-là, ni parlant, ni écrivant de moy à perfonne jul'ques à ce que je fceufle où j'en étois avec ma mère, ce feroit mon moyen d'augmenter mon eilime pour luy. Je luy dis cela fi férieulément & il le vit
fi bien, qu'il ne m'écrivit pas & ne parla de moy à perlonne juiques à ce qu'il me revit au bout de plufieurs mois.
Quelque temps avant ces entrefaites, la prince (Te Ulrica, reine de Suède préfentement, ayant fceu que la Reine la mère, auprès de laquelle elle vouloit faire un voyage, étoit en Holftein, elle m'en fit la confidence & en même temps qu'elle ne craignoit rien tant que ce voyage & qu'il falloit trouver un moyen pour la faire demeurer à Copenhague. Cette chère princeiïe n'avoit de véritables fervantes aux deux cours que M"^ Marfchalle, la demoifelle à la cour de la Reine mère, & moy à la cour régnante, quoyqu'elle méritât que tous ceux qui les compofoient fuiïent fes efclaves : je ne veux point parler de Ion extérieur, quoyqu'elle fût de fort belle taille & fort dégagée, ni grande, ni petite, l'air grand, majellueux & libre, les mains, la gorge, les yeux & les cheveux admirables, la bouche aiïez belle & de teint fort blanc, mais il efl fort vray que pour fon intérieur, je ne crois pas que perfonne au monde le puilTe décrire ians luy faire tort : je puis dire en confcience n'avoir jamais connu perfonne de notre fexe qui polîede les grands
deurs d'âme de cette princeiTe: elle avoit de la modeftie, du difcernement, de la bonté & fe plaifoit fi fort à faire du bien, que cette paillon qui étoit fi dominante en elle, penfa luy faire de grandes affaires, ayant engagé la bague de promeffe, après avoir vendu tout, tout ce qu'elle avoit qui en valut la peine, pour nourrir & vêtir des foldats qui étoient prifonniers à Copenhague & qui étoient miférablement traités, & quoyque cette princeiïe fût jeune ôc bien faite, ce luy étoit un vray chagrin quand il fe devoit faire quelques affemblées, qui eft d'ordinaire un grand régal aux autres perfonnes de fon léxe & de Ion âge ; elle ne faiioit point la critique tout haut, mais elle danfoic avec tant de négligence qu'il étoit ailé à voir qu'elle ne le faifoit que par complailance. Enfin, je n'ai jamais vu de femme ni de fille au monde fi peu bagatellière qu'elle, & elle pouiïbit aiïu rément fur cela la négligence beaucoup trop loin, craignant toujours de tomber dans l'autre excès. Je ne diray point icy de quels llratagêmes on fe fervit pour empêcher ce voyage, mais enfin la princeiTe parvint à fon but, i'ans cependant pouvoir parvenir à me garder auprès d'elle. Mais la joye
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de la princefTe ne dura guère longtemps, car la Reine mère la fit venir quelque temps après en Holftein, au mois de juin 1679.
Cependant Monfieur étoit en Schoonen pour tâcher de faire la paix. M. Hahn me failoit la guerre à mots couverts, me dilant toujours qu'il me parleroit plus fi-anchement quand nous aurions paffé le Grand Belt. Effectivement il prit fon temps comme on le paiïbit & me dit tout franc la penlée de Monfieur & qu'il en vouloit parler au Roy, étant fur que S. M. luy ayderoit en tout fon pouvoir: il me parla, ne croyant pas que j'en fçuffe tant que j'en favois. Il en parla après cela au Roy & il me dit que S. M. fe faifoit un vray plaifir de ce mariage : il écrivit la même choie à Monfieur, ce qui ne luy fut pas une petite joye.
Nous paffâmes quelques jours à la fin du mois à Rendsbourg: Hahn recevoir fouvent des lettres de Schoonen, dans lefquelles il y avoir fouvent des compliments pour moy.
Nous continuâmes le voyage & arrivâmes le 26 juillet à Pion. LL. MM. y arrivèrent le famedy au foir & y féjournèrent jufqu'au lundy 28: les hommes s'enyvrèrent aux quatre
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repas qu'on y fit & deux fois le dimanche, ce qui étoit un méchant régal pour des femmes, n'y ayant à table que la Reine, la ducheiïe de Pion & moy, & cela parmy dix hommes fort yvrés & la plus parc fort infolents ôc faifant des tours de valets en préfence de leurs valets mêmes, ce qui donne un furieux mépris pour les gens. Enfin le voyage de Pion, & les terribles débauches qu'on y fit, caufa tant de chagrin au Roy, que S. M. prit la réfolution de jeûner à l'avenir le dimanche, ce qui s'eft fait aufll depuis, au moins LL. MM. ne tiennent pas table ouverte & chacun mange en particulier s'il le fouhaite.
Le lo du mois d'août, le Roy receut une ambaiïade de Mofcovie, fort i'plendide, où il s'y fit même quelques mal entendus parce que les dits ambalfadeurs prétendoient que le Roy devoit fe lever & ôter ion chapeau en recevant la lettre du Grand duc. Us firent de fi grands préfents au Roy, même jufques aux marmitons des ambalfadeurs, que le Roy eut de la peine à trouver aiïez d'or & d'argent monnoyé & affez de vaiflîelle d'argent pour donner à chacun une fois autant qu'il avoit donné au Roy,
Monfieur arriva le 1 1 à Rendsbourg, & comme il n'avoit rien fceu de moy depuis quelques mois, je crois que nous eûmes Tun & l'autre bien de la joye à nous revoir, mais l'occafion ne fe préfenta pas de fe parler, car LL. MM. partirent le 12 pour Flensbourg; il alloit en calèche avec le Roy & moy avec la Reine, & comme j'évitois fort de luy parler de peur qu'on remarquât les penfées favorables qu'il avoir pour moy, & que je craignois qu'elles luy fiiïent tort, étant remarquées, & moy étant peut-être deftinée pour un autre, & même le prince Georges n'étant point avec LL. MM., il falloit que Monlieur fût à table affis auprès du Roy & ainfi on ne s'y pouvoir parler. Une fouris-chauve pourtant amufant le Roy à courir après elle à coups d'épée après le louper, nous donna un moment de temps, mais je ne pus rien luy dire que le prier de prendre garde à luy à Auguftenbourg où nous allions & où nous ferions fort obfervés ; nous y arrivâmes le 1 3, où nous trouvâmes la Reine mère, la princefTe deGottorp, la princelTe Ulrica & le prince Georges. Monfieur me vint voir un moment, mais comme j'étois retirée dans ma chambre 6c
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que je n'avois avec moy que Mademoifelle de Rothftein & ma femme de chambre, je le priay de fe retirer, ce qu'il fit & il partit le lendemain avec le Roy pour Copenhague.
J'oublie que la princeiïe Ulrica me mena un jour feule dans féglife, parce qu'on nous obfervoit fi fort que nous n'ofions parler feules enfemble, pour me demander s'il étoit vray que Monfieur me vouloir: je ne luy dis ni ouy ni non, mais je luy demanday fur la confcience fi cela étoit ce qu'elle me conl'eilleroit de faire : elle me dit qu'elle le préféreroit à un grand prince, ayant le mérite perlonnel qu'il avoit; fur quoy je luy dis que je la fuppliois de ne me rien demander fur cela, parce que je ne pouvois luy en rien dire.
Monfieur arriva le 3 octobre à Pinneberg &, quoi que je luy diffe, il voulut bien que chacun remarquât les peniees qu'il avoit pour moy & venoit fort iouvent me voir dans ma chambre, ce qu'il n'avoit jamais fait auparavant, Ôc comme mes affaires du côté de France étoient fans mouvement, Monfieur fit venir Weltzin de Varell, il l'envoya en France pour l'avoir l'état des choies, & pour divulguer les l'entiments de fon maître pour moy.
Le 14 novembre, M. & Madame de Guldenlow arrivèrent de Norwége, & comme le premier fit femblanr non-feulement d'approuver le deiïein de Monfieur, mais même qu'il luy promit de Tayder pour y réuflir, il redit cela au Roy & fut réfolu que S. M. m'enverroit M. Hahn avec Monfieur pour demander mes véritables Tentiments fur fon fujet. Cela fe fit le 1 7 : je demeuray dans ma première réfolution, que fi mes parents y confentoient, j'y donnerois les mains, mais que comme ma mère avoir pour moy un autre mariage en tète, je fuppliois S. M. de ne faire aucun éclat de cette affaire, mais que je demeurois dans ces mêmes fentiments en cas que ma mère n'eût pas déjà difpofé de moy, que je luy avois donné un tel pouvoir fur moy & fur mon établiiïement, que je ne dépendois plus que d'elle; que cela étant, S. M. pouvoit bien voir que je ne pouvois dire que ce que je difois.
L'année 1680 commença affez triftement pour moy. Quoique Monfieur eût le foin de faire prier Dieu publiquement dans l'églilc allemande auffi bien que dans toutes les terres pour qu'il plût à Dieu de bénir fon deiïein,
s'il étoit pour la gloire de Dieu, pourtant fous mots couverts, le lendemain comme Hahn voulut fonder la Reine fur le fujet de mon mariage, après quoy M. de Guldenlow &. le Roy dévoient parler, S. M. s'emporta & m'appella tout haut pour me faire mille reproches, devant pages & laquais, de ce que je m'étois accordée fans luy avoir demandé Ion avis. Après que S. M. m'eut dit mille chofes outrageantes fur cela, je pris la parole & luy dis avec beaucoup de refpecT; & de fang-froid que je ferois au défefpoir fi je me fentois coupable de ce que S. M. m'accufoit & que je me croirois indigne de voir le jour, mais que je la fuppliois de demander à M. Hahn, préfent, s'il y avoit le moindre engagement de ma part: je luy avouois qu'il y avoit plus de fix mois que Monfieur m'avoit parlé férieufement de fes fentiments pour moy, mais que bien loin de m'être engagée avec luy, je luy avois voulu ôter toute efpérance, craignant d'être engagée ailleurs: & que pour marque qu'il n'y avoit aucun engagement, qu'il ne feroit jamais rien de cette affaire puilque S. M. y répugnoit.
Sur ce la Reine eut peur de défobliger
Monfieur, qui avoit coujours été fort de les lerviteurs, & dit avec une grande affection qu'elle ne fe plaignoit en rien de Monfieur, qu'elle prioit Hahn de l'en aiïurer, mais qu'elle ne pouvoir en rien le mêler de cette affaire, puilque je l'avois commencée lans elle, je la pouvois auffi achever de même, mais qu'il étoit dur de ie voir mépriier d'une perlbnne qui luy étoit fi proche parente & qu'elle avoit aimée comme fa propre fille. Je répétois encore fur cela ce que j'avois dit. Ce difcours dura un grand quart d'heure au moins, la Reine n'entendant pas mes raifons & s'emportant toujours, Hahn s'efforçant de l'apailer & moy parlant peu avec beaucoup de refpedl;, qui eft une grâce fingulière que Dieu me fit de me comporter de cette manière.
La Reine le retira dans la chambre, je l'y fuivis & fermay la porte après moy, en faifant ligne aux demoifelles de la Reyne de demeurer dehors. Je repris la parole & dis à la Reine le déplaifîr que j'avois de voir de quelle manière elle s'étoit emportée contre moy, qu'il auroit fuffi qu'elle dile à moy feule qu'elle me défendoit ce mariage. Elle me répéta qu'il n 'étoit pas queftion de la chofe & que j'avois
encore la malice de tirer les chofes fur Monfieur, afin qu'il fût fâché contre elle, que je récompenfois mal fes bontés & plufieurs chofes de cette forte. Je luy dis qu'il étoit impolTible que cela ne touchât pas Monfieur, puifque c'étoit luy qui en avoit Taffront : que fi S. M. y vouloit faire réflexion, je n'aurois ofé luy en parler plus tôt, ne lâchant pas fi je n'étois pas engagée ailleurs, & que comme ma mère n'en lavoit encore rien, ce que je pouvois jurer, je ne croyois pas avoir fait un crime en difant à un homme que C\ mes parents & la Reine approuvoient fa recherche, je ne m'y oppoferois pas, & cela d'autant plus qu'ayant 27 ans fur la tête, je pouvois aflez juger de ce qui pourroit me rendre heureulé ou non, au moins autant que nous le pouvons voir par l'extérieur.
Je ne voulus pas dire à la Reine que je favois que ma mère ne délapprouvoit pas la chofe & même qu'elle la fouhaitoit, ce qui auroit rendu ma conduite tout à fait innocente devant S. M., mais j'aimay mieux fouffrir un blâme que je ne méritois pas, que de m'attirer la colère de ma mère. Enfin ce difcours fut interrompu parce que la Reine ap-
pela Tes demoifelles. Je continuay encore en leur préfence fur le même pied à m'excuier, mais comme Temportement & la colère de la Reine ne finiiïbienc pas & qu'elle alla dans la garde-robe, je crus que je devois me retirer dans ma chambre.
Monfieur me vint remercier de ce que j'avois dit & me témoigna fon déplaifir du chagrin qu'il m'avoit caufé; comme Hahn luy avoit fait fon rapport en préfence du Roy, S. M. voulut en parler à la Reyne, ce qui fe fit le même jour. Comme il fut temps d'aller fouper, je defcendis dans la chambre de la Reine comme à mon ordinaire. Je trouvay S. M. jouant au Verkehren avec la comteffe Ahlsfelt: tout le monde me regardoit avec étonnement, mes amies me plaignant & les autres riant à mes dépens : la Reine ne me parloit ni me regardoit, riant malicieufement avec la comteiïe: je faifois la meilleure contenance, ne faifant femblant de rien. Le Roy vint chercher la Reine pour fouper, & me regarda en fouriant avec beaucoup de bonté. Je pris la comteffe par la main & la menay au louper, où j'elfuyai la terrible mine de la Reine 6c les rebuffades avec au-
tant de refpecfl: & d'indifférence que je pus, la Reine fervant la comtelTe & paflant les aflîettes devant moy fans me rien donner.
Monfieur parla de fon profond mécontentement à Linsker, en le priant d'en parler à la Reine, ce qui fit un fi bon effet que le lendemain la Reine me parla fort plaifamment. Linsker étoit fon iecrétaire & pouvoit beaucoup fur Ion efprit. Ne la trouvant pas le lendemain dans fa chambre, je la fuivis dans fon antichambre où elle parloir à Linsker dans une fenêtre: il la quitta aufïïtôt qu'il m'eut apperçue, & la Reine le retournant me demanda quelle heure il étoit &, en tirant fa montre de fa poche, elle me dit en allemand: (' Ma chère coufine, je vous prie de me raccomoder ma montre, vous favez mieux ce métier que moy. '^ Elle continua à me parler, moy fort étonnée de ce changement.
Peu après le Roy vint pour le diner & dit à M. Speckhahn d'aller chercher Monfieur, qu'il avoir vu dans la chambre, & il revint dire moitié haut au Roy que Monfieur n'oloit venir parce qu'il avoir peur de déplaire à la Reine: le Roy dit cela auffi moitié haut à la Reine, faisant affez entendre qu'il fouhaitoit
qu'il vînt. Sur cela la Reine répondit tout haut à M. Speckhahn que Monfieurle moquoit& qu'il le fît venir, & qu'il fît des excufes fur cela. M. Speckhahn alla donc le quérir, mais comme il n'y avoir à table qu'un feul des confeillers du Roy, qui s'étoit affis fort bas, laiiTant des deux côtés des places vuides au-deffus de luy, M. Speckhahn voulut placer Monfieur auprès du Roy, mais Monfieur fe mit à rire & dit qu'il ne quitteroit pas fa place ordinaire & le plaça auprès de moy, comme pour faire dépit à la Reine. S. M. fe contraignit pourtant fort & parla à Monfieur avec beaucoup de bonté, ians faire femblant de rien pour luy. Il fit le fâché, fentant qu'il obtiendroit plus de chofes par crainte que par amitié, ce qui réuiïit fort bien, car ce que S. M. faifoit contre nous, elle le faiibit en cachette & n'ofoit l'avouer. Un jour, étant au prêche allemand & entendant prier Dieu pour deux affaires cachées, elle me demanda fi je ne favois pas ce que c'étoit. Je luy dis qu'une de ces deux affaires étoit touchant mon mariage, fur quoy elle me répondit par un fourire.
Le Roy & M. de Guldenlow parlèrent à la.
Reine & Hahn aufli, ce me femble, & S. M. fe rendit à meilleur marché que la première fois. On luy dit que Monfieur vouloit envoyer Welzin en France pour me demander dans les formes, ce qu'elle approuva. Il partit donc le 8 janvier, chargé de lettres de Monfieur à ma mère & à mon frère, du Roy au Roy de France & à M. Hoog, ambaffadeur, pour prelTer l'affaire autant que poflîble, & auflî du Roy à ma mère. Mais avant fon départ Welzin fit croire à Monfieur que je n'avois pas les fentiments que je devois avoir pour luy & que je le planterois là à la première réfiflance de mes parents, ce qui mit Monfieur en une terrible peine, & quoi que je luy diffe pour le dilTuader, Welzin avoit tellement le cœur de fon maître à fa difpofidon, que je le vis fort longtemps avec des fcrupules que ma fidélité ne méritoit pas.
J'écrivis fur cela à ma mère & je luy dis que je ne feray jamais rien fans fon conlentement & qu'elle étoit la maîtrefle de mon fort. Cependant le Roy qui prenoit cette affaire fort à cœur & qui en parloit continuellement, m'envoya Hahn pour favoir ma volonté, & quoyque j'y fuffe préparée, je ne laif-
fay pas de recevoir cette nouvelle ambaiïade avec beaucoup d'émotion &dis àHahn d'afTurer S. M. que je ne me dédiray jamais de ce que j'avois avancé & que pourvu que mes parents confentiflent^ j'y confentiray auflî. L'ambafTadeur de France, qui étoit très-convaincu des mérites de Monfieur, défiroit fort qu'il m'obtînt & écrivit à ma mère, pour luy confeiller de ne pas faire la difficile.
L'EleCleur de Brandebourg avoir en ce temps-là un envoyé à Copenhague qui n'étoit en nulle façon l'amy de Monfieur, & qui confirma la Reine de travailler contre moy; mais comme S. M. me faifoit bonne mine, elle n'ofoit parler à M. Brand (c'étoit le nom de cet envoyé) au château : elle faifoit donc femblant de vouloir aller voir le peintre, elle luy avoir donné rendez-vous chez luy pour luy parler, mais Monfieur étant venu me chercher dans ma chambre & ayant appris que j'étois avec la Reine chez Wachter, il y vint, & la Reine lut fi bien fe contraindre, que nonfeulement elle luy fit bonne mine, mais elle luy offrit de le mener jouer chez la Reine mère dans fon carrofTe, ce qu'il fit, quoyqu'il
n'y eût d'ordinaire que les princes & les princefles qui aillent avec S. M. en carrolTe.
Mais, le 25*, il nous arriva à luy & à moy un véritable malheur par la perte d'un amy aufTi fidèle que j'en aye connu : c'eftle pauvre Hahn, qui mourut après quelques jours de fièvre : cela affligea beaucoup de gens & réjouit plufieurs aulTi: il coûta des larmes au Roy, & il fallut que S. M. allât le lendemain à Friederichsbourg pour fe divertir un peu des penlees affligeantes que cette perte luy donnoit.
C'eft pendant ce féjour que je reçus les premières lettres de ma mère, par lefquelles elle me mandoit qu'il n'étoit pas encore temps de parler & de longer à cette affaire, que je ne devois avoir louffert que cela eût encore éclaté, que cela pouvoit me faire perdre ma fortune. Comme les lettres de ma mère devenoient plus fortes, au lieu de s'adoucir, & qu'elle me traitoit de fille délobéiflante & qui avoit une conduite déréglée, je luy envoyay copie des lettres qu'elle m'avoit écrites il y avoit près d'un an, & luy manday qu'elle m'avoit donné les premières penfées de cette affaire & que fans elle je n'aurois jamais laiffé
aller la chofe fi loin, ce que je puis jurer encore devant Dieu être vray.
Sur cela ma mère fit femblant de ne pas avoir reçu ma lettre & gronda comme de plus belle, fans pourtant me défendre le mariage ; j'étois même avertie par d'autres quelle iouhaitoit que je me mariaffe fans fon conientement, mais comme je voulois avoir fes alTurances lur cela & avoir la conlcience nette, je luy manday que je prendrois la colère de tous mes parents fur moy, à condition que je IçufTe feulement qu'elle y confentoit en Ion cœur. Elle ne fe fia pas à moy fur cela, quoyqu'elle le pût faire fans craindre que je l'euiïe trahie, & continua de fulminer contre moy, ce qui me força à luy écrire que je la luppliois au nom de Dieu de ne pas me traiter de cette manière & qu'elle navoit qu'à me défendre ce mariage & à me donner les moyens de lortir de Copenhague, parce qu'il n'étoit pas bienféant que je rellafTe dans un lieu où Monfieur étoit continuellement, & qu'il falloit qu'elle fe fiât extrêmement à moy pour m'y avoir laiffé aulTi longtemps, ayant l'opinion qu'elle dilbit avoir de moy.
Je faifois mal, je l'avoue, en écrivant à ma
mère dans des termes qui la pouvoienc choquer, mais il ne faut pas accufer injuftement fes enfants : cela fit que j'eus toutes les peines du monde à me retenir & j'eus befoin de toute ma patience pour ne pas manquer de refpecT: à ma mère, ne pouvant pas digérer d'être accufée aufîl injuflement.
Un jour, Monfieur me dit qu'il me prioit de penfer à luy dans mes prières , principalement un certain jour qu'il me nomma, qui étoit le 28; cela me donna mille fâcheufes penfées & quoyque je luy fiiTe plusieurs queltions, il ne voulut rien me dire, m'aiïurant que fi la chofe alloit félon fes fouhaits, il me le diroit, mais qu'autrement je ne le faurois peut-être jamais. Vous pouvez croire avec quelle impatience j'attendis Monfieur au jour fufnommé : il vint & remercia Dieu de ce que mes prières avoient été exaucées & me dit qu'il y a quelque temps, ayant fait la Cène, il fongea à moy, avant de m'avoir parlé ; il prit des dés & jetta au fort pour voir s'il devoit me parler : les dés dirent non, & quoyque cela le fâchât fort, il ne laiffa pas de croire que c'étoit un avertifTement de Dieu & qu'il ne devoit plus penfer à moy: il le l'ôta
de l'efprit le plus qu'il put, mais pas entièrement, car, oubliant la réponfe des dés, il me parla. Cependant fe fouvenant de ce qu'il avoit fait, il eut un icrupule & envoya chercher LafTenius pour l'aider à voir clair dans ce fcrupule, ne Tachant pas s'il avoit péché en jouant ou en parlant malgré ce que les dés luy avoient dit. LafTenius luy dit que le jeu avoit été un grand péché, qu'il avoit voulu tenter Dieu, que le Diable s'en étoit fervy pour le tenter, que cela étoit facile à voir fi Ton confidéroit que le mariage n'étoit pas une chofe à mettre au hazard des dés : que les peines qu'il avoit déjà eues à ma recherche étoient une punition de ce péché : puis il luy démontra qu'il avoit bien fait de parler & que c'étoit une infpiration de Dieu, ce dont Monfieur fut ravy.
Le I y, M. de Guldenlow m'apporta de la part du Roy une bague, faifant mille excufes de ce qu'elle n'étoit pas plus belle. Je luy dis que je n'ofois la prendre, ne fâchant pas encore ce qu'il en feroit de mon mariage, mais il la jetta fur ma table & s'enfuit, me difant de ne pas la montrer à la Reine ôc que le Roy m'en prioit. Cela me contrarioit, mais enfin
je la garday fans rien dire & la rendis à M. de Guldenlow, afin que le Roy me la fît donner par la Reine, ce qui fe fit peu après, comme vous le verrez. La princefle Ulrica me foutenoit vivement & répondit alors très-vivement à une lettre très-mordante au fujet de mon mariage que luy écrivit FEleiflrice Palatine, ma tante. L'ambaiïadeur de France me venoit alors voir fort ibuvent.
Vers ce temps il arriva une aflez fâcheufe rencontre. L'ambaffadeur de Suède étant entré dans la cour du château avec deux carroffes à fix chevaux, contre la coutume des autres ambaiïadeurs qui, hormis le jour de la première audience, ne peuvent jamais faire entrer leurs gens dans la cour, M. de Guldenlow luy dit en amy de ne plus le faire : il fit femblant de recevoir allez bien cet avertiiïement & alla parler à un de fes gens : on crut qu'il vouloit faire fortir fon deuxième carrolTe, mais bien loin de là, le troifième carrolTe à fix chevaux entra dans la cour peu de temps après. Le Roy, fort intrigué, alloit d'une chambre à l'autre pendant que cette affaire fe paiïoit. Mais l'ambafl^adeur, craignant un affi*ont, defcendit fort vite. S. M. avoit envoyé
M. BuloWj gentilhomme de la chambre du prince Georges, qui eft fort entreprenant, pour empêcher les gens de TambafTadeur de monter en carrofTe dans la cour, mais deux carroffes étoient déjà fortis: il trouva le troifième qui s'empliflbit de gentilshommes: il leur dit de la part du Roy de fortir du carroiïe, ils firent des difficultés, & comme M. Bulow les menaça d'appeler des trabans pour leur faire faire par force, ils prirent le bon party & fortirent à pied de la cour, le carroiïe vuide après eux. Et afin que cela fît plus de bruit, le Roy cafla le capitaine de garde, mais il rentra bientôt après en grâce.
CHAPITRE V
Le confentement de Madame de Thouars arrive. Joie du comte. AJfentiment de la Reine. Célébration du mariage. Fêtes à ce fujet. Séjour à Oldenbourg. Incident à la cour qui y réjide. Choix d'un pafleur. M. Untereich. Ses paroles triflement prophétiques. Warell. Mort foudaine du comte. D'efefpoir de fa 'veu've. Sa réfignation toute chrétienne. Commencement de fes tourments au fujet des biens de fon mari. Elle accouche d'un fils. Difcuffion pour la tutelle. Sa refiflance. Divers incidents, i^ejlion du féquejîre. Mawvais vouloir de la cour. Le féquejîre a lieu. Energie de la comteffe. Sa vifite a Wefel. Des canons font braqués contre elle. Ses courfes. Détails fur la cour. Suite des intrigues & des menées contre la comteffe.
E 26 avril, la polie m'apporta le conlencement de ma mère à mon mariage, le Roy de France luy avoic témoigné le louhaiter à la prière du Roy, mais je vous aiïure que fi je n'avois pas fçu par elle-même les lèntiments, ion coni'entement qui paroiiïbit contraint ne m'auroit pas iufii. Monfieur avoit été quelque temps avec moy & s'impatientant de ce que la pofte ne venoit pas, il fortit pour en aller apprendre
des nouvelles, & ayant reçu des lettres à fouhait, il revint avec une mine fort gaye me dire la bonne nouvelle qu'il venoit de recevoir: je luy dis aufll que les lettres de ma mère & d'autres me confirmoient la même chofe. Il Te trouva juftement que j'étois feule quand il revint: il me pria de ne pas me moquer de luy, mais qu'il ne pouvoit s'empêcher de remercier Dieu avec moy d'une grâce qu'il demandoit depuis fi longtemps. Nous nous mîmes à genoux & il fit une fi belle prière fur-le-champ que je puis dire qu'elle m'étonna autant qu'elle me réjouit.
Le foir même M. de Guldenlow donna chez luy comédie, bal, fouper fort propre. Le 28, LL. MM. donnèrent à FambafTadeur de Suède l'audience de congé, & auffîtoc qu'il fe fut retiré, Monfieur ne laiiïa pas à la Reine le temps de defcendre de l'eftrade pour luy demander fon confentement pour notre mariage, ce que S. M. luy accorda avec iTiille témoignages de bonté pour luy & pour moy. Après cela Monfieur me vint dire comment la Reine luy avoit parlé & me pria d'aller la remercier très-humblement. Je rentray donc dans la chambre de la Reine , elle me dit en
riant: c Vous êtes vendue, coufîne, il n'y a plus de remède. •>:> Elle me i'ouhaita toutes Ibrtes de bonheur & m'aflura de l'on amitié pour Monfieur & pour moy. C'étoit le même jour que le Roy donnoit à la princefTe Ulrica une malcarade au château : on avoit tiré aux billets non-leulement quels habits on auroit ce jour-là, mais quelles perfonnes ieroient enfemble. Il le rencontra (je ne jurerois pas que rinduftrie n'y ait eu autant de part que le hazard) que Monfieur & moy fûmes enfemble & habillés comme payfans & payfanne de France. Il revint le loir déguifé dans ma chambre & me donna une bague de promelfe d'un fort gros diamant en facette, fous la pierre de laquelle étoit fon nom. Je delcendis la montrer à la Reine, qui me donna de la part du Roy celle dont j'ay parlé. Monfieur ("e retira de bonne heure parce qu'il ne danloit jamais. Le 30, on commença à rendre grâce à l'églile allemande au fujet de notre mariage, mais toujours à mots couverts.
Nous conduilîmes la princeffe Ulrica à Helfignor pour la remettre au Roy de Suède qui l'avoit époufée. Ma féparation d'avec cette chère princeffe me touchoit extrêmement ,
penfant que cétoir peut-être la dernière fois que je la verrois de ma vie, comme cela n'a été que trop vray. Le lendemain M. de Guldenlow me demanda de la part du Roy quand je voulois épouier, & que le Roy avoir envie que cela le fît fans cérémonie le même loir que Monfieur arriveroit de Schoonen, que LL. MM. le trouveroient par hazard à Friederichsbourg. Je le dilTuaday fort férieulement de ce deffein, luy difant que je n'avois rien de prêt pour cela, mais il revint me dire qu'on ne fe paieroit pas de ces railons & que la choie fe feroit plus tôt que je ne le croyois. LL. MM. s'en retournèrent le 7 mai à Copenhague. Monfieur y revint le 12, ce qui me donna plus de joye que je ne puis exprimer, parce que je m'étois mis en tête qu'il mourroit avant que je l'époufalTe, & quoique ce fut une fottiie à moy de m'en tourmenter, je crois cependant que c'étoit un demi-préfage du peu de temps que je devois le garder.
Le I y du mois, je mis mon bracelet dor fait à la danoile, & comme le Roy le voulut voir, je le donnay à S. M. étant à table, & lifant les vers allemands que j'y avois fait graver en dedans & y trouvant le mot à^cAndacht^ S. M.
fe mit à en rire & à nous demander qui y avoit fait mettre les vers. Monfieur répondit que je Tavois fait faire moy-même & que j'y avois fait mettre ce que j'avois voulu; fur quoy je fis mes excufes, mettant cela & fur Monfieur & fur l'orfèvre, ce qui m'a bourrelé la confcience d'une manière que vous aurez mal à le croire, & en vérité c'étoit un grand péché à moy, non-feulement de mentir, car c'étoit moy qui avois fait mettre ces vers dans ledit bracelet, mais principalement d'avoir comme eu honte de Dieu, <5c ce pafTage où Jéfus-Chrift dit : c Qui aura honte de moy devant les hommes, j'auray honte de luy devant mon Père célefi:e,^j
Le i8 du mois, LL. MM. allèrent à Friederichsbourg <5c n'y menèrent que M. de Guldenlow, le chancelier Wedell 6c leurs femmes : le mercredy 1 9, j'époufay dans l'antichambre de la Reine où on avoit dreifé trois dais, fous l'un del'quels LL, MM. étoient, Monfieur étoit fous celuy de droite & moy fous celuy de gauche. Le Roy mena Monfieur fous le fien, la Reine me mena fous le mien: ainfi placés, nous entendîmes une mufique, après quoy le Roy me vint prendre par la main & me mena
auprès d'une pile de carreaux qu'on avoit mis dans le milieu de l'antichambre fur un tapis de pied: S. M. alla enfuite quérir Monfieur, après quoy le D' Hans, confefTeur du Koy, fit un difcours fur l'occafion préfente, mais point du tout de vers à nos louanges comme on a coutume en pareille occafion, car Monfieur & moy l'avions fait prier de nous apprendre notre devoir & de ne point fuivre la mauvaife coutume ordinaire de dire mille belles chofes des qualités des mariés, defquelles ils n'en pofsèdent quelquefois aucune: je le fis aufll prier de parler allemand: il fit l'une & l'autre, quoyque cela luy donnât de la peine, car il ne prêchoit qu'en danois. Après la cérémonie, on foupa, un gentilhomme me fervoit, c'étoit tout l'extraordinaire, car j'avois fort prié qu'il n'y eût pas de cérémonie ; je n'avois point d'habits propres, de forte que j'en avois mis un vieux que j'avois porté depuis plus d'un an: j'empêchay auflî Monfieur de s'habiller régulièrement, comme il en avoit envie: la Reine me fit pourtant la grâce de faire elle-même ma couronne & de me la mettre fur la tête un quart avant que d'aller époufer.
Je puis dire que j'avois le cœur fi ferré ce jour-là, qu'il me fembloit qu'il prédifoit le malheur qui m'ell arrivé fi peu de temps après, car comme je n'époufay que vers le loir, je fus tout le jour dans ma chambre, affife auprès du feu à lire dans un livre intitulé: Le mépris du monde^ en préfence de M"^^ Craben, de la Schagen & quelquefois de Monfieur qui alloit & venoit. Plût à Dieu que j'eufTelu, ce jour-là, avec tant d'attention que j'eufl'e appris à bien pratiquer le titre de ce livre & à tourner mon cœur tellement vers Dieu, que je n'euffe aimé que luy feul; mais il étoit difficile de refufer Ion cœur à un homme fait de corps 6c d'efprit comme Monfieur étoit, en étant aimée éperduement, trouvant de la lympathie dans nos humeurs. Et cependant j'en fuis non-feulement malheureufe, mais coupable devant Dieu, confeflTant que j'ay plus aimé la créature que le créateur. Les heures que je paflbis avec luy me paroiiïbient des moments. Nous faifions quelquefois des raifonnements chrétiens fur nos propres penfées, lur ce qui arrivoit dans le monde, & tout cela aboutifibit à des acflions de grâces à Dieu, de tous fes bienfaits envers nous. Il faudroit un
volume pour mettre toutes les prières qu'il a faites de la tête fur des lujets particuliers, toutes les penfées chrétiennes qu'il a eues.
Le 30, M. de Guldenlow traita l'ambafladeur de France & d'autres: il donna auffi la comédie, tout cela en notre honneur, parce que nous devions partir le lendemain matin. Nous loupâmes à la cour & nous en prîmes congé avec beaucoup de marques de bonté & d'amitié de tous. Le lendemain Madame de Wallenftein me vint encore dire adieu par Tordre delà Reine. M. & Madame de Guldenlow nous conduifirent jufques à PrinceiTehof Nous arrivâmes enfin à Bremen, où ma bellemère me reçut auflî bien que pofTible. Le furlendemain nous fûmes reçus à Oldembourg, les bourgeois en haie & avec des falves d'artillerie. Partout fur les routes les payfans venoient en troupes fouhaiter du bonheur à Monfieur & à moy. Le 14, nous allâmes coucher à Oldembourg.
Peu de jours après, le grand maréchal Speckhahn arriva, qui nous aiïura que LL.MM. feroient le foir à Oldembourg, ce qui nous donna une terrible frayeur, car toute la maifon étoit en défordre & même il y avoit
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encore des cloilons à faire pour iéparer les chambres. Monfîeur partie pour aller au devant de LL. MM. & me dit de travailler de mon mieux. Je fis venir tout ce qui lavoir coudre dans la ville pour faire des tapiflferies & pour tâcher de ranger toutes chofes. Vos deux fœurs ' ôc moy coufumes des rideaux de fenêtres & nous n'eûmes prefque pas le temps de dîner : je crois que je n'ay jamais été fi lafle que ce jour-là, où je ne fis que monter & defcendre. Enfin LL. MM. arrivèrent vers le foir, le 20 : l'ambafladeur de France étoit arrivé quelques heures avant. Le lendemain, le Roy alla le promener, la Reine écrivit & moy j'achevay de faire mettre le château en ordre, où il y avoit M. de Guldenlow, le comte Rantzau : il falloit laifier un appartement vuide pour M. le duc de Cell: on elpéroit qu'il viendroit s'aboucher avec le Roy.
Le 22, la Landgrave arriva avec la princeiïe Charlotte de Courland & la princeffe de NafTau-Dillenburg, qui devoit me remplacer auprès de la Reine. S. M. alla au devant de fa mère : elle fe mit dans un fort beau
I. Filles du premier lit de M. d'Aldembourg
carrofle que votre père m'avoit donné. S. M. eut même aiïez de bonté pour moy pour le remercier de ce préfent, auffi bien que de Doorwehrt, car il étoit à cheval à la fuite de la Reine. Il penla même arriver une aiïez plaiiante aventure. Ceil que ce même jour la princefTe d'Oft-Frize devoit auflî arriver à Oldembourg: mon cocher qui favoit peut-être cette arrivée & point celle de la Landgrave, prit le chemin d'Oft-Frize & Ibrtit d'Oldembourg par cette porte : Monfieur, le doutant de la méprilé, monta à cheval quelque temps après pour fuivre la Reine, vint au grand galop avertir S. M., qui fut bien étonnée d'aller au devant de la princeiïe d'Oil-Frize fans le lavoir, mais qui rit de bon cœur de cette tromperie. Le 2f , j'allay rendre vifite à la princelTe, qui me receut fort bien en apparence, quoiqu'elle ne m'ait jamais aimée, 6c qu'elle eût de plus i'ur le cœur qu'elle n'étoit pas logée au château, mais il étoit fi plein qu'on ne pouvoit fe remuer. Monfieur & moy étions couchés au grenier fans fond de lit. Le 2, le prince Philippe, frère cadet de la Reine, arriva auffi, qui donna de fort plaifantes penlées à bien des gens: pour moy fa préfence, ni les
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manières ne me firent pas regretter le choix que j'avois fait de votre père, luy étant un ange à tous égards auprès de l'autre. Puis toute cette grande compagnie fe lepara, le Roy s'embarquant pour aller à Copenhague & je conduifis la Reine à Wefel.
Nous demeurâmes eni'uite à Bremen, où le 17 août nous allâmes entendre M. Untereich: après le dîner il me vint voir. Je l'avois prié pour la première fois que je le vis, par ordre de Monfieur, de me chercher un bon minirtre réformé. Après avoir parlé de cela, il me demanda s'il ofoit me queflionner fur l'état de mon âme; je luy répondis que j'étois laife de la cour & de fes vanités, & que j'efpérois aller mener une vie douce, tranquille & chrétienne avec Monfieur, que j'aimois tendrement & qui m'aimoit de même, & que je ne pouvois aiTez remercier Dieu des grâces qu'il m'avoit faites. Il me répondit : c Vous croyez donc aimer Dieu? ^) Je luy dis que ouy. 11 répliqua que je devois bien m'examiner avant de le croire & qu'il me prioit de faire une férieufe attention à cecy : s'il plaifoit à Dieu de m'ôter ce mary, mon bien, mes commodités, de les remplacer par la honte, l'op-
probre, fi j'aimerois Dieu autant ? Cette queftion me fit fiDndre en larmes : j'avouay que non, fur quoy il me dit : c Vous voyez donc bien que vous vous aimez vous-même & que vous n'aimez Dieu que pour les bénédictions. ') Sur cela il me fit de belles & bonnes exhortations. Cet excellent pafieur ne favoit pas qu'il étoit un vray prophète, puifqu'en moins de fix mois prelque tout ce qu'il m'avoit nommé m'étoit arrivé.
Le I y 0(flobre, nous revînmes à Warell, où Monfieur fut pris de la fièvre tierce & où par malheur il trouva M. Kingelmann. Ses remèdes luy montèrent à la tête: le 20, il eut encore un terrible accès & me dit adieu. Le dimanche 21, il communia & fouhaita que je luy lufi^e de mon livre de préparation à la communion, ce que je fis de mon mieux, car mon altération feroit diflScile à exprimer. Enfin ce malheureux Kingelmann me dit de faire chercher un autre médecin, fi je voulois, ce qu'il n'avoic pas voulu permettre julques là. J'envoyay chercher à Bremen M. Buich : il accourut, mais il trouva Monfieur dans un tel état qu'il voulut repartir auffitôt. Le 23, la fièvre tierce le tourna en continue avec des rêveries & un
— 147 -^ très-grand abattement. Le lundi, il me dit que je luy étois encore une forte racine icy bas, mais que Dieu la couperoit dans Ton temps. Le mardi 26, on me fit retirer de l'a chambre, mais je l'entendis le plaindre prefque toute la nuit jufqu'au matin du mercredy, entre y & 6 heures du matin, qu'il rendit Ion âme à Dieu. Il feroit difficile d'exprimer quel coup ce fut pour moy. Ce qui redoubla mes maux, ce fut de penfer à la manière dont Kingelmann avoit foigné xMonfieur, & lorfque je me fouvins qu'il m'avoit dit qu'il croyoit Kingelmann alTez méchant pour m'empoifonner pour luy faire pièce, parce qu'il ne luy pardonneroit jamais d'avoir empêché la princeiTe de Newenburg de le prendre pour fon confeiUer privé, luy ayant dit qu'il étoit bon médecin , mais incapable d'être confeiller ; qu'outre cela Monfieur favoit qu'il avoit elfayé du poifon à deux ou trois amis & qu'il avoit empoilonné une de fes femmes. On a fceu depuis qu'il avoit mandé à la princeiTe de Newenburg, un des premiers jours de la maladie de Monfieur, qu'il ne pouvoit s'en relever, quoiqu'en ce temps-là il n'eût qu'une petite fièvre tierce fans aucun accident.
M. Untereich vint prêcher à Warell le dimanche fuivant: puis arrivèrent M. & M'"^ Guldenlow, qui me demandèrent fi j'étois groiïe: je leur répondis que je n'en favois rien. Weltzin me demanda en confcience ce que j'en croyois. Je répondis que je ne croyois pas. Madame Schage, qui avoit entendu mes réponfes & qui m'aimoit comme elle-même, me dit qu'elle jureroit que j'étois groffe & que je ferois un tort irréparable à mon enfant fi je laiiïois prendre poiïefllon de tout, & que j'envoyaiTe chercher M. Langen, honnête homme, pour le conlulter.
Le mercredi 24, on porta Monfieur dans la voûte. On prit poiïefllon des biens. Pendant la maladie, Monfieur avoit voulu écrire un mot pour m'aiTurer Doorwehrt, mais je ne voulus pas le laiiïer le fatiguer, de forte que ce papier demeura non figné. Comme je luy reprochois de fe préoccuper de cela, il me dit avec altération : « Oh ! vous ne connoiiïez pas les gens avec qui vous aurez affaire! » C'efl une parole à laquelle j'ai bien longé depuis & qui n'a été que trop vraie. Ces premiers jours triiïes furent employés à figner des lettres de notification & à d'autres trilles
devoirs: M. de Guldenlow étoit fort civil extérieurement, mais en cachette il fit mille chofes indignes d'un homme d'honneur, comme de faire rompre le fcel de nos hardes, d'en tirer les perruques de Monfieur & de les emporter toutes pour s'en fervir. Madame de Guldenlow me cherchoit encore querelle, me faifant faire des reproches par Rofemond de ce qu'on luy mandoit de Copenhague que fûrement j'étois groffe.
Le refte de l'année fut employé à me faire faire des propofitions pour m'embarralTer & me tourmenter, groffi fiant les dettes de Monfieur & cherchant à me faire faire quelque démarche dommageable à mes intérêts. Cependant ma groifefi^e fe confirmoit & c'efi: un miracle de la bonne Providence qui a voulu conferver cet enfant, malgré tout ce que mon corps & mon efprit ont Ibuffert.
J'appris au mois de février 1681 la mort de mon oncle de Laval & avec douleur la tonfure de mon frère de Talmont, dont il a plu à Dieu de le délivrer depuis. Le 1 1 avril, le Roy fit mettre le féqueftre fur toutes nos terres, à la requête du duc de Plœn, & le Roy fit prendre des logements dans le château pour
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loser les officiers, à caufe des travaux du fort qu'on élevoit. Pendant toutes ces cruautés, la Reine m'honoroit de les lettres & m'offrit la fille de fa fage-femme pour m' aider, ce que j'acceptay. Elle arriva le 28 à Warell, où arrivèrent aufll le Roy par mer & la Reine par terre.
Mais il ne faut omettre une aventure aiïez fmgulière : M. Speckhahn avoit fait préparer la foupe du Roy dans une cuifine, ne fâchant pas quand S. M. arriveroit, parce que le vent étoit contraire , & ie promenant avec mes trois filles' dans le jardin, il les pria d'aller louper : elles fe mirent à rire, il leur demanda de quoy elles rioient. Dorothée dit: « Nous ofons bien le dire à M. Speckhahn, il efl: des amis de Madame, nous n'avons rien à fouper. » Il fut fort étonné & demanda: « Que mange donc la princefiTe? jj « Du lait, direntelles, dont le magifter Goldftein, pafteur luthérien, luy fait préfent. >i L'étonnement de M. Speckhahn redoubla. Après être revenu à luy, il demanda s'il ofoit m'envoyer une ou deux affiettes de la cuifine du Roy.^ Les filles
Ses filles de fervice
luy répondirent qu'elles étoient perfuadées qu'il me feroit plaifir & qu'il y avoir longtemps que je n'avois rien mangé de i\ bon : fur cela, il alla à la cuifine & m'envoya deux affietces de fricaiïées, que je mangeay de fort bon appétit.
Auflitôt que le Roy fut arrivé, la première chofe que Speckhahn fit, fut de conter à S. M. la chofe & quand je defcendis dans la chambre de la Reine, le Roy me prit les deux mains & en jurant m'exprima fon étonnement. Je répondis que cela ne pouvoir pas être autrement, partie de mes biens étant fous le féqueftre & le refte exploité par M, de Guldenlow à Kniphaufen, dont il avoit pris poifeflîon. Il me dit, le 2 mai, qu'U y donneroit ordre &, le 14, je vis l'adminiftrateur du féqueftre touchant les yoo rixdalers que le Roy avoit ordonné qu'on me donnât par mois de l'argent du féquedre, après bien des tourments & des chagrins. Enfin, le 18 may, j'eus la grande latisfaélion de voir arriver Madame ma mère, qui vint exprès de Vitré, en Bretagne, pour affilier à mes couches. J'accouchay heureufement le dimanche 26, à 2 heures ^édu matin. Ma mère fit baptilèr l'enfant peu
d'heures après dans ma chambre par M. Kœhne, qui le nomma Antoine. Tout alla bien : le lendemain je n'eus point de fièvre. Mais j'en eus enfuite de violents accès, contre lelquels M. Bulch m'envoya des paquets de quinquina.
Le i8 avril 1682, je fis venir M. Huneveld, palpeur d'Accun (qui étoit appelle par le comte de Lippe à Detmold), pour le prier d'emmener mon fils à Smalkalden, chez Madame la Landgrave la douairière, fur ce que ma mère m'avoit avertie que l'on vouloit m'ôter cet enfant : je le fis f'evrer, afin qu'on n'eût pas beloin de nourrice. Sa ianté me fiDrça d'ajourner ce voyage.
Le 20 o(flobre, mon agent de Vienne me manda que la tutelle de mon fils étoit réglée, ma mère exclue & Guldenlow ôc Fridag ièuls avec moi. Le 30, j'envoyay 600 rixdalers à Oldembourg pour acheter une partie de notre vieux linge de table & des lits. Le S novembre, j'envoyay Brugman à Hanovre avec mes diamants pour les y vendre, s'il étoit po/fible. Le f décembre, j'envoyay M. Bobart à Vienne pour proteller contre la tutelle de Fridag, mais en vain : il la conl'erva par les préiénts qu'il fit.
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Cette année j'ai commencé à Pafques des méditations journalières que je me luis propolé de faire pour me f outenir dans tous mes délaflres. Voulant retrancher de ma dépenfe le plus que je pouvois, je fis dire au maître de pofle d'Oldembourg que je ne voulois plus tenir mes accords avec luy pour le cheval qu'il me louoit.
Vers le commencement de 1683, je reçus de nouveaux avertiiïements que le Roy & les deux tuteurs vouloient vous ôter d'auprès de moy ; Madame la Landgrave continuoit à offrir de vous prendre chez elle, en m'aflurant que niroy ni empereur ne la forceroit à vous rendre ; que même après elle la princeiïe électorale de Brandebourgs fa fille, vous prendroit & qu'elle s'y étoit engagée de bonne grâce, de ibrte que je cherchois quelque occafion iûre de vous envoyer à Smalkalden, qui eft le douaire de la Landgrave & la réfidence. Auparavant je voulus aller à Bremen conlulter lur ce projet M. Untereich & M. Heylerf\eg, & tous deux à part me voulurent perfuader de garder mon fils auprès de moy ; leurs railonnements me donnoient mille angoifles & me faifoient répandre un torrent de larmes,
- if4 — en penfant que négligeant cette occafion, j'aurois peut-être le crève-cœur de vous voir enlever d'auprès de moy.
J'étois continuellement chez un de ces deux meffieurs. Enfin le famedy j'allay chez M. Untereich, je demanday à la femme fi je ne luy pouvois point dire un mot. EUe me dit qu'elle en doutoit parce qu'il étudioit pour prêcher demain; elle monta dans fon cabinet & vint me dire qu'il ne pouvoit deicendre. J'avoue que je fus outrée de chagrin de cette réponfe. Malgré mon chagrin, j'allay le lendemain entendre fon prêche, mais qui fut plus étonnée que moy, lori'que j'entendis M. Untereich faire excufe à fes auditeurs s'il ne pourfuivoit pas la matière commencée, qu'il étoit furvenu une affaire extraordinaire qui exigeoit de luy le texte qu'il prenoit du pfaume XLIl, 1 2 : il prit occafion de dire qu'il étoit permis que l'on demandât à fon âme le pourquoy de fon frémilTement, mais qu'il falloit avoir plus de confiance en Dieu. Pendant ce prêche, je changeay tout à coup de réfolution & je promis à Dieu de m'accoutumer plus à luy & d'attendre fa délivrance. Je fortis plus fortifiée, confolée, & j'allay remercier M. Untereich.
— M') — Nous retournâmes à Warell, après que MM. les bourgmeflres de Bremen euren: figné mon teftament ; M. Heylerfieg écoit mon curateur. Quand cela fut fini, je donnay mon carrofle à M. Heylerfieg pour le ramener dans la vieille ville : il prit mon teflament pour le faire achever par le notaire. En arrivant, le bon homme fe trouva mal, il mit l'acte dans une grande Bible fur une table de la grande chambre en bas, & il oublia où il Tavoir mis. Comme ce vénérable vieillard mourut peu de jours après, mon teflament ne fe put retrouver que par un fmgulier hazard; enfin un valet ayant pris la Bible imprudemment par un côté de la couverture, fit tomber fade à terre: on me le renvoya alors.
Dans ce temps, je dus refufer les propofitions d'accommodement que me fit propofer le Roy, qui alors ordonna de me fupprimer la penfion de f oo rixdalers par mois qu'il me faifoit faire fur le féqueftre. Le receveur ayant pirié de moy, dit à mon intendant Brugman de venir quérir la fomme, fans me mettre en
peine.
Le 19 may, j'allay chercher le comte de Roye, forti de France pour la religion, & la-
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menay à Warell ; je luy contay quelque chofe de mes affaires afin qu'il pût m' aider, mais....
Le i6 juin, la Landgrave mourut, & le 27 la princeiTe électorale de Brandebourg. Admirez tout de nouveau le loin que la bonne Providence eut de mon fils, de n'avoir pas permis que je l'envoyalTe à LL. AA,, car leur mort m'eût mile dans un embarras terrible. Ne fcmble-t-il pas que M. Untereich ait été infpiré de Dieu en me déconfeillant ce que j'avois réfolu ? J'obtins auffi que M. de Guldenlow rendît à mon fils la pofieffion de Kniphaufen & de Garmers.
(yî dater de cet endroit de Jes Mémoires^ la comtejfe devient parfois tellement fommairey que la publication intégrale du manufcrit ferait d^une leâlure trop monotone. U^us avons donc pris le parti de r é fumer f on travail^ en ne citant plus textuellement que les pajfages les plus curieux.
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La princefTe entama alors une véritable campagne pour tâcher de conferver iur Ion fils Tautorité qui luy appartenoit fi naturellement, comprenant qu'en laifiant organiser la tutelle comme on le prétendoit, elle ne feroit plus, comme elle dilbit, que « zéro en chiffre, jj Les bruits de guerre la décidèrent fiir ces entrefaites à quitter Wefel, qui étoit trop expofé, & à envoyer à Brème fes meubles les plus précieux. Elle-même fe rendit à la cour pour efiayer d'agir avant le délai de trois mois que le Roi lui avoit affigné pour répondre aux propofitions formulées. La cour étoit alors à Rendsbourg, où la Reine l'accueillit avec les plus amicales démonfirations, lui fit donner une chambre au château, c bien qu'il fût fi étroit qu'il fallut déloger pour cela le tailleur de S. M.; 'i elle luy donna, en outre, fon propre lit de voyage. Le Roi « fit alfez bonne mine, mais on voyoit pourtant bien que cela étoit contraint & qu'il étoit comme honteux en me regardant. '>
c( Je receus des vifites &, entr autres, du petit comte d'Alifeld, qui s'en retournoit à Oldembourg. Je fis une remarque qui eft
- rfS-
vraie, c eft que quand ces petits meflîeurs, qui ont quelque charge, font à la cour, ils font humbles, civils Ôc rampants, & auflitôt qu'ils reviennent dans les lieux où leur charge leur donne quelque pouvoir, ils ne s'en reconnoifl'ent que plus arrogants & hautains. Comme j'étois préfente lorfqu'il prit congé de la Reine, S. M. luy dit fort obUgeamment pour moy & fans que je l'en euiîe priée, qu'il luy feroit plaifir d'avoir foin de moy & de mes intérêts. Je remarquay aufll autre chofe qui me lit faire mille raifonnements fur mon fujet: c'eft que l'année paffée, étant à la cour, & n'étant pas logée au château parce qu'il n'y avoit pas de place, les demoifelles de la Reine même étant logées ailleurs, tout le monde prenant cela pour une difgrâce, prefque perfonne ne me vint voir & quand je rencontrois des gens de ma connoifTance, ils ne favoient pas s'Us dévoient faire femblant de me voir. Mais icy ceux que je connoifîbis le moins fe mettoient en quatre pour moy, & tout ce qui étoit à la cour me vint voir. Cela fait voir, mon cher fils, le peu de fond qu'il y a à faire fur les amis mondains. '>
Le I y août, la princefle, par le confeil de
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la Reine, fit remettre par le comte de Revenklaw une requête au Roi: elle s'en occupa fans relâche & la faifoit appuyer par tous les moyens. Mais le Roi chaiïbit tous les jours, rentroit tard, c les gens buvoient, s'enyvroient & étoient incapables de parler d'affaires jufques au loir qu'ils le repofoient. >j Le temps s'écouloit donc inutilement, Weltzin l'eng^agea enfin à parler elle-même au Roi, ce que la princefle put faire le 28 leptembre, grâce à l'intervention de la Reine. Le Roi écouta le touchant plaidoyer de la princefTe & lui donna de bonnes paroles, en l'affurant qu'il avoit ordonné déjà qu'on répondît à fa requête. Rien n'arrivoit cependant, ce qui s'explique quand on lit dans ces mémoires que le principal foncflionnaire de la cour auquel la princeife pouvoit s'adrefTer, le comte de Revenklaw, étoit toujours ivre. Cette vie défoloit & fatiguoit la princeffe, qui haïiïoit l'oifiveté & chez la Reine n'entendoit c parler que de bagatelles, mêlées de beaucoup de profanations & de faletés. On paflbit deux ou trois heures à table ; après le louper, la Reine & le Roy jouoient aux cartes ou aux dés jufquesà 2 heures du matin, j) Le comte de Roye
la fecondoic de Ion mieux, mais ne favoitpas encore affez la langue allemande pour le faire aufli utilement qu'il le défiroit.
Le 5" leptembre, dernier jour du délai, M. Brand, adverfaire déclaré de la princefTe, lui fignifia que, quoique les décifions du Roi fuiTent excefîlvement douces, il confentiroit par confidération pour elle à les adoucir encore, ians toucher cependant au fond: qu'il attendoit en conféquence une propofition. Elle s'y conforma en cherchant de ion côté à être auflî accommodante que poffible. Le 13, le Roi lui lit remettre fes dernières réfolutions par M. GeflTen : la princeiïe les trouva fi cf rudes >} qu'elle ne put aller au louper de LL. MM., & le mit à prier. Cependant lés amis, le comte de Roye, M. de la Foreft, la preiToient de céder, lui remontrant l'inutilité de la réfiftance: elle lé remit à pleurer «tout à fait contre ma coutume, car j'ay toujours bien Iceu ravaler mes larmes devant tout le monde depuis que j'ay été en Danemark, qu'elles ne me venoient jamais mal à propos & que je pouvois les retenir deux & trois heures jufqu'à ce que je fuiïè feule. » Le comte de Revenklaw la trouva dans cet état & pouvant à
peine lui expliquer Tobligarion de confcience où elle écoit de maintenir fon droit fur Warell, & la volonté de fe décharger en laiiïant agir les deux tuteurs lous leur relponlabilité.
Le comte de Roye la prévint qu'elle devroit gagner les perlonnes mêlées à cette affaire, & la princelTe acheta une bague de 800 écus qu'elle mit dans une tabatière & offrit à Revenklaw. Celui-ci accepta ians le douter de rien, mais voyant la bague, rentra chez la princelTe & lui rendit fon cadeau en lé plaignant hautement : ce il fît fans doute cela à caulé de la Reine, car il prenoit à droite & à gauche, à ce qu'on m'a alTuré. '^ On vint enfuite la preffer de nouveau, au nom du Roi, de ligner l'accord : elle réiirta obftinément & s'adrefTa encore une fois au Roi & demanda à quitter la cour, ce qu'elle obtint de la Reine. Le Roi lui lit des adieux très-bienveillants & la Reine lui montra un fmcère chagrin; fon voyage fut défrayé par elle.
La princelTe eut une extrême joie en revoyant fon fils à Brème: elle le trouva exceflivement changé à ion avantage, <■< foit dit, ajoure-t-elle naïvement, fans vous flatter &
fans me vouloir faire fête. >y Elle fit achever le premier portrait qui ait été fait de cet enfant & partit enfuite pour Warell.
La perfécution continua contre la veuve du comte d'Aldembourg: on vouloit arriver, comme elle le dit, à dépouiller le jeune comte de toute la fucceflîon de Ion père, foit 40 ou yo,ooo écus de revenus : la princeffe dut refufer pour lui cette l'uccelfion, (' car je ne pouvois en conlcience vous charger des dettes; voilà pourquoy j'ay été obligée d'en ufer ainfi, fans quoy votre bien n auroit pas fuffi pendant toute votre vie à payer vos créanciers, jj Toutes ces difficultés n'abattirent nullement l'énergie de Madame d'Aldembourg, qui tous les jours étoit fur la brèche, écrivant lettre fur lettre, courant à Kniphaufen pour faire relpeéler fes droits qu'on attaquoit lans celle, revenant à Warell, tenant enfin tête à tous autant qu'elle le pouvoit, défendant pied à pied la fituauon.
Au mois de février 1684, la princeiïe dut rentrer à Kniphaufen, où elle apprit que Guldenlow, venant à bout de fes intrigues, y envoyoit des troupes oldembourgeoifes: elle arriva à minuit, coucha dans une mailon de
payian, où elle apprit qu on avoit déjà arrêté ion bailli. Le lendemain, dès l'aube, la princefTe demanda l'entrée de la ville: elle avoit avec elle le ficur Bobart <5c on voulut, pour lui ouvrir la porte, que celui-ci s'engageât à exécuter les décifions des tuteurs. La princelTe refufa naturellement, renvoya ion intendant à Warell & demanda alors à être reçue ieule avec ia femme de chambre; on lui obéit : elle entra & apprit que tout ce bruit ie faiibit au nom des deux tuteurs ; elle fe plaignit hautement, lurtout de la préience de ibldats danois fur les terres de fon fils, qui ne relevoient pas du Roi de Danemark. Les deux gouverneurs, après avoir fubi ces reproches, Ibrtirent & firent auffitôt braquer fix petits canons, les uns vers la campagne du côté où ils craignoient l'arrivée de troupes ennemies, les autres dirigés iur les fenêtres de l'appartement de la princelTe.
De guerre laife, elle retourna à Warell, où elle arriva préciiément à l'inilant où ion fils venoit de faire une chute qui auroit pu être très-grave. Au même moment, l'amtfchreiber Gramberge vint la prévenir qu'il tenoit du chancelier d'Oldembourg qu'on penfoit ié-
rieufement à enlever prochainement fon fils, en la fuppliant de prévenir cette déplorable adion. « Je luy dis : f Vous qui êtes luthérien, « croirez-vous avec d'autres que je l'ôte pour ce le faire élever dans ma religion ? >> Gramberge reprit : c< Pourvu qu'il vive, peu importe « qu'il foit luthérien ou réformé, jj Tous ceux qu'elle confulta opinèrent de même. On rélolut d'exécuter immédiatement cette expédition : on partit à l'aube du 14. mars, Madame d'Aldembourg, fon fils encore alTez malade, un valet de chambre, une femme de chambre & une femme de l'enfant; le temps étoit affreux & le voyage fut des plus pénibles, ff Nous couchâmes à Wiffen, où perfonne ne vouloit nous loger; enfin un pauvre prêtre luthérien nous offrit une chambre comme une halle fans vitres, où Ton nous fit un lit de paille, où nous couchâmes tous habillés; notre hôte n'avoit ni bois, ni tourbe. Judith fit cuire une poule à un feu de paille. Vous étiez couché entre Anne Gertruyt & moy, & nous tenions nos tabliers fur votre vifage. >:>
Madame d'Aldembourg fe iépara de fon fils à Rein, au pays de Mùnfter, fans lui dire adieu pour ne pas le troubler, & dès qu'elle
le lut arrivé fans encombre à Doorwehrc, elle écrivit aux Etats de Hollande, de Gueldre, & au prince d'Orange pour le leur recommander. En même temps, elle recevoit des lettres prefTantes de Guldenlow pour la déterminer à ligner l'arrangement propolé (avril). Elle apprenoit auflî à Brème que le nouveau droiïard de Warell avoit fait forcer les portes du château pour faccager les appartements, prétendant s'approprier les chevaux 5 mais les valets purent les faire pafler par une porte qu'on oublia de garder, enveloppèrent leurs pieds de linge & les amenèrent à Brème.
Guldenlow envoya alors dans cette ville M. de Weltzin, porteur d'un pouvoir, annonçant avec toutes fes condoléances la mort du jeune comte furvenue en route, & fe portant héritier en conféquence. Madame d'Aldembourg, indignée cette fois, lui affigna une audience, cacha derrière un paravent un notaire & quelques notables de Brème, puis reçut Weltzin & le laiiïa parler. « Je luy répondis tout haut que, quoyque fa perfonne ne me fût point agréable, j'avois pourtant jugé utile de le faire venir encore une fois devant moy
pour luy dire que mon fils étoit en parfaite iantéj que j'en avois reçu des nouvelles le même jour, w 11 me répliqua : « Comment S. A. E. (' faura-t-elle que cela eft ? o Je luy dis que fi dans fix iemaines Guldenlow vouloit m'envoyer un homme qui connût mon fils & qui ne fiit pas iuipecT:, je le luy ferois voir envie. Il me dit : c Où faut-il que S. A. E. envoie ? jj « Là où je feray^ >y répondis-je. Là-defl^us il fe tut & demanda fon plein pouvoir : je luy montray de la main le notaire & luy dis : c U ce faut auparavant qu'on dreffe un inftrument c de cette farce-là. ^^ U repartit enfuite & la princefle, ne pouvant retourner à Warell, le rendit peu de jours après à Doorwehrt, en prenant fon fils à Amfterdam où il étoic alors (7 juin 1684).
Les affaires de Madame d'Aldembourg fe compliquèrent promptement: fes adverfaires pouffèrent vivement les choies, & elle apprit tout d'un coup avec une véritable flupeur que l'Empereur avoit figné un décret la menaçant de la caiïer de fa tutelle, pour avoir mené fon fils hors de l'empire fans fa permiflîon & avoir pris pour 300^000 rixdalers de meubles (décembre). On comprend que les menées
redoublèrent. La princefl'e n'héfita pas à fe rendre au mois de mars 1 68 y à Vienne, où elle fut reçue par M. Diede, envoyé du Landgrave, qui cependant étoit gagné contre elle: elle en acquit la preuve en lui voyant tirer par mégarde de fa poche une longue lettre de M. de Godens, qu'il fe hâta de diffimuler. Mais elle ne fe rebuta pas : elle diflribua des préfents à droite & à gauche, & enfin elle parvint à entretenir le chancelier comte de Straatmann: elle lui expliqua fa pofition. L'affaire avoit été renvoyée par le Confeil aulique au Confeil privé, avec la propofition de deftituer la comtelTe de fa tutelle. Le comte, qui avoit été ambafladeur à Nimègue avec le comte d'Aldembourg, fe mit complètement au fervice de fa veuve : il avoit d'ailleurs déjà pris fa défenfe avant de la voir.
Le 30 mars, grâce à lui, elle fut reçue par l'Impératrice, qui le montra très-gracieufe, & en fortant elle fut appelée par la comtefTe de Rapach, grande maîtreffe, qui lui offrit d'être cr fa mère, » & lui reprocha de ne pas avoir demandé à parler à l'Empereur. Elle vit fucceffivement l'Impératrice douairière, la Reine de Pologne, puis encore la Ibuveraine qui alla
chercher féance tenante l'Empereur. Ce prince écouta la comteiïe, puis la queftionna fur plulieurs points & finit en la priant de lui rédiger une note détaillée. Elle demanda à qui il faudroit la préienter. « A moi, '•> réponditil. Alors elle tira fur l'heure un mémoire qu'elle avoit préparé dans fa poche, en s'excufant de fa groffeur. L'Empereur le prit, en promettant de le lire d'un bout à l'autre. Elle vit fuccefilvement tous fes juges, & elle apprit chez la comtefle de Zeyl, femme du vice-préfident du Confeil, que fon mari avoit reçu le mémoire des mains de l'Empereur, avec la recommandation de l'étudier & ce de faire rendre juflice & d'agir comme s'il en pouvoit rendre compte à Dieu au dernier jugement. >y
Cependant les tuteurs ne s'endormoient pas & avoient, par exemple, donné au comte de Kœnigfeck, vice-chancelier, deux beaux attelages des haras de Warell. Madame d'Aldembourg alla le trouver chez fa femme, fur la demande, ôc en fut médiocrement accueillie, quoique très-poliment. Elle fuivit enfuite la cour à Newftadt en Hongrie. c^Comme j'étois habillée toujours en noir & fort mo-
deflement, les dames fe moquoient de moy & me laiiïoienc debout. Je vis encrer une de mes connoiflances , j'allay pour luy parler. Le valet de chambre de T Impératrice dit à ces dames: c^ Savez-vous bien qui elle eft? L'Impéc ratrice difoit, il y a deux jours : Madame fa « mère & la mienne font de la même maifon i< & la fienne ell de la première branche. >y
On faifoit bon vifage à la comtefTe, qui raconte qu'elle auroit pu fe marier plufieurs fois très-avantageufement à Vienne pendant ce féjour. Enfin, le 20 juin, rencontrant le comte de Kœnigfeck, qui pafToit dans fa chaife, il s'arrêta & fur fa demande où en étoit fon procès, il lui répondit brufquement: (' Faites vos affaires en Danemark aufTi bien qu'ici, >-> & il continua. Le décret de l'Empereur ne renfermoit qu'un article qui contrariât Madame d'Aldembourg, celui qui lui impofoit de ne donner à fon fils que des domefliques luthériens, mais au moins en lui en laifTant le choix; ce jugement ordonnoit que l'enfant demeureroit près de fa mère & qu'elle choifiroit un tuteur à fa volonté : elle choifit le duc de Saxe-Gotha.
La comtefTe remercia les auguftes protec-
teurs 5 le comte de Straacmann lui affirma que l'Empereur avoit agi pour elle « comme un avocat bien payé, » ôc elle quitta Vienne le 2 août & arriva le i^' feptembre à Harlem, où étoit fon fils, & le ramena à Doorwehrt où arriva auflitôt un exprès du Roi de Danemark, la citant à comparoître à Copenhague pour rendre compte de ia conduite & être confirmée dans la tutelle. Elle refiifa très-reipedueulement, en fe déclarant fuffifamment inftituée par l'Empereur.
CHAPITRE VI
La cotntejfe fe retire a^ec fon fils dans les Pays-Bas. Education du jeune comte. Anecdotes. Le Roi de Danemark cherche à la faire retenir. Ses promejfes. Elle ne sj fie pas. Les difficultés perfiftent. La comtejfe fe décide à avenir feule à Copenhague. Elle repart au bout de peu de temps fans a'voir obtenu de refultat. Son fils inftall'e à Brème. Mort de la Reine de Suéde. Nowveau 'voyage a Copenhague, toujours auffi inutile par les menées de Guldenloiv. Affaire de fambaffadeur de France Chamilly. Ses lettres. Fin des Mémoires. Appréciation fur la mort de la ducheffe de Berry. Mariage du comte.
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EPUIS ce moment, Madame d'Aldembourg demeura dans les Pays- Bas, failant de fréquentes courles, notamment auprès de fa mère, qui avoit quitté la France à caufe des perfécutions religieules & habitoit Heidelberg. Ses reffources cependant étoient modeftes, car à pluiieurs reprifes elle mentionne des ventes de vaifTcUe d'argent, mais elle étoit confîdérée de tous & elle avoit obtenu du prince d'Orange que, f\ elle venoit à mourir, il accepte-
roit la tutelle à fa place & décideroit Meffieurs des Etats à s'y affbcier. Le jeune homme faifoit fes études à Rotterdam. Le 22 mars 1688, (' mourut à Caiïel la princelTe Eliiabeth, abbefTe de Hervort, fœur cadette de ma mère: il fe fit des chofes touchant la fucceffion qui font meilleures à cacher qu'à dire. »
Madame d'Aldembourg raconte qu'un jour (novembre 1688) la princefîe d'Orange dit à fon fils : c C'efl une honte pour vous, Monfieur, d'eftre icy auprès de Madame votre mère, à ne rien faire, pendant que M. le Prince efl fur mer. '> Le petit drôle répondit fort hardiment: « Si j'étois grand, je fervirois volontiers S. A., mais préfentement je l'importunerois plus que je ne le fervirois. »
a Janvier 1 68g : M"^ de Marolles, femme du célèbre gallérien, m'avoit laiffé fa fille aînée, qui avoit contracté, étant dans fa prifon avec fon père, un mal qui reiïembloit plus au haut mal qu'aux convulfions; elle en avoit les doigts des deux mains crochus : fon père luy trouvoit tant de difpofitions à apprendre, qu'il avoit commencé l'algèbre avec elle. Je luy fis faire quelques remèdes, mais fon humeur opiniâtre & attachée à fon propre fens, fit
que je fus obligée de la renvoyer à Haarlem, où fa mère étoit. ^j
La Reine de Danemark preffoit vivement Madame d'Aldembourg de venir à Copenhague & de fe confier à la bonté du Roi. Elle fe rendit à Brème & envoya un de fes gens dans la capitale Ibus prétexte d'y chercher fes diamants , & les chofes ne luy parurent pas de nature à rendre fa venue prudente. Mais elle lé décida, au mois de décembre, fur de nouvelles inftances. Elle arriva le 24 janvier 1 690 & dut loger chez Guldenlow, qui avoit proclamé bien haut que celui qui voudroit lui enlever cet honneur fe déclareroit fon ennemi. On s'occupa un peu plus tard des affaires & Madame d'Aldembourg fit voir à MM. de Revenklaw, Gefi^en & au chancelier Breitenaw, commis par le Roi, une lettre où la Reine formuloit les propofitions les plus avantageules: ces meffieurs, très-furpris, lui confeillèrent de ne pas en parler pour ne point compromettre la Reine; mais cette princeiïe prefiTa vivement, au contraire, la comtefle de s'en fervir, en ajoutant qu'elle la foutiendroit. La comteiïe ne lé laiiïa pas duper à ce jeu & elle repartit pour Brème,
à la fin du mois d'avril, l'ans cacher la fadsfa(flion. Elle inflalla à Amfterdam fon fils, pour qu'il pût étudier ious le profeiïeur Francius (juin 1 6g i ), & elle revint à Doorwehrt.
Elle paiïbit, du refte, prefque conftamment fa vie à courir dans une ville ou dans une autre , tantôt pour fon fils, tantôt pour l'es affaires, déployant une énergie & une acftivité vraiment infatigables. Son journal, à dater de ce moment, n'eft plus abfolument qu'un itinéraire où elle relate brièvement les événements la concernant, plutôt fous forme de points de repère que comme éléments d'un récit fuivi.
Au mois d'odobre 1693, le Roi de Danemark lui dépêcha un officier avec un projet d'accord pour l'éternelle affaire des deux tuteurs: c Ma mémoire, dit-elle, ne m'ell pas affez préfente pour me fouvenir comment je me dépêtray cette fois de ces propofitions, que ma confcience ne pouvoit me permettre de figner. '^ Vers le même moment, elle mentionne la mort de la Reine de Suède en ces termes: << Sur la mort fingulière de l'incomparable Reine, il y auroit trop de chofes à en dire 5 je me contenteray de rapporter le texte
que S. M. avoir choifi : c Tu fais que depuis (' que tu m'as amenée icy, je n'ay eu de joie (' qu'en toi, ô Dieu des armées. ') Cela en dit aiïez. »
L'éducation du jeune comte continuoit avec M. Francius, M. Anflaar pour la religion & M. de la Moraifière; M. de Monort étoit Ion gouverneur: il le retira au mois de février 1 694 & la comteffe parvint à décider M. de Rapin à le remplacer. Les années fuivantes il continua fes études à Utrecht, où il eut, entre autres, pour profefTeur « l'excellent M. de Gercama '^ (juillet 1697).
Au mois de juillet 1702, la Reine fit venir encore une fois Madame d'Aldembourg à Copenhague & la logea au palais : mais Guldenlow fe trouva là pour contrecarrer au befoin les bonnes intentions du Roi. En revanche, elle trouva un accueil parfait près de la Reine mère, qui le lui prouva dans une affaire que la comteiïe eut avec Chamilly, envoyé de France, où elle prit hautement fon parti & celui de la maifon de la Trémoille.
LETTRE
de la comteffe cT Aldemhourg a M. le duc de la Tr'emoille,
f on frère, au fujet des difcours de M. le comte de Cha-
milly, ambajfadeur de France en Danemark.
Copenhague, le 10 décembre 1702.
« J'ay reçu, mon cher frère, votre lettre du 12 de leptembre & quelques jours après celle de M. Magneux, avec les imprimés & les lettres de M. de Chamilly. Vous pouvez aifément vous imaginer que j'ay été également furprife & indignée du tour de cette lettre; mais pour vous faire voir clair en tout ceci, je ne crois pouvoir mieux faire que de vous conter l'hiftoire dès fa fource, & cela tout naturellement, vous promettant de ne point fermer ma lettre que je ne Taye lue à la Reine pour en avoir Tapprobation.
t< Je vous ay, ce me femble, mandé que j'arrivay en cette ville dix jours avant la Reine, qui étoit allée en Jutland: quelques jours après l'arrivée de S. iM., elle m'appella un foir après foupé dans une fenêtre de fon antichambre & me dit: <.< Savez-vous que Tambafladeur de c France m'a parlé de votre maifon avec beaucf coup de mépris? jj cr Non, Madame, & même
(' je ne l'aurois pas attendu d'un ambaiïadeur (c de France^ qui doit connoître notre mailon : " je n'ay point icy de preuves pour juftifier ce fon antiquité, mais mon frère m'en peut (' fournir. ')
(' S. M. ajouta qu'elle avoit répondu à M. de
Chamilly que ce difcours la furprenoit &
qu'elle ne pouvoit comprendre que Madame
la Landgrave, fa grand'mère, étant auflî lage
qu'elle l'étoit, eût été fi fort prife pour dupe,
qu'elle eût donné fa fille aînée à un homme
qui n'étoit pas de bonne maifon. L'ambafîa-
deur continua à dire que c'étoit une petite
maifon, très-petite, & à murmurer entre fes
dents je ne fais combien de chofes fur le
même ton, que S. M. n'a pu retenir. Je la
remerciay de la favorable réponle: peu de
temps après je me retiray dans ma chambre,
où deux dames de S. M. m'accompagnèrent.
Je leur dis: o Je n'aurois pas cru être fi peu
ce morte au monde que je le luis. Ce que la
a Reine me vient de dire m'a plus troublée
cf que je ne le devrois être, » & en même
temps je leur racontay l'hiftoire que S. M.
m'avoit fait l'honneur de me dire.
« Quelques jours après Mademoifelle d'Eck,
qui ert effedivement une de mes bonnes amies, reçut une lettre de Madame de Chamilly (& c eft la même que celle dont vous m'avez envoyé copie) qu'elle crut devoir montrer à la Reine. Après que S. M. l'eut entendu, elle dit en propres termes: « L'ambaff fadeur me donne un démenti, mais n'im- <' porte, puilqu'il rend juftice à la mailon de (( ma coufme. '■> Peu de jours enfuite, l'amballàdrice vint pour lavoir l'effet de là lettre. Mademoifelle d'Eck luy dit qu'elle avoit lu fa lettre à la Reine. Madame de Chamilly en fut lurprilé, & luy dit qu'en la priant d'en ulër avec fa prudence ordinaire, cela ne vouloit pas dire de la montrer à la Reine: Mademoifelle d'Eck répondit qu'étant au fervice de S. M., elle n'avoit pas cru pouvoir fe difpenfer de luy faire voir une lettre où elle étoit intéreflee à plufieurs égards. Voilà ingénuement comment les chofes le font paflTées , ce qui me juftifie entièrement du foupçon que M. de Chamilly veut infinuer, comme fi j'avois inventé tout ce que je vous ai mandé.
et 11 ne me fera pas plus difficile de me purger de la petite hiftoriette de M. de Chamilly: c'efl de ce que j'ay prétendu que fa femme
me rendit la première vifite. Pour cet effet, je vous feray encore une hiftoire dans la plus grande fmcérité du monde, car pour moy, mon cher frère, vous pouvez compter que je ne débiteray jamais un menlonge de propos délibéré.
(' Peu de jours après que je fus icy, une demoifelle qui eft auprès de Madame la princeife de Hombourg me demanda fi je ne voulois point faire avertir plufieurs dames de mon arrivée & entr'autres fambafladrice de France. Je répondis en général que non; que ne layant point fait il y a douze ans, lorlque j'étois maîtreffe de moy 6c de mon temps, étant logée chez M. de Guldenlow,' je le
1. Nous devons à M. Wegener d'intéreffants détails fur la famille de M. de Guldenlow, dont le nom paraît fi fouvent dans ces Mémoires.
Ulrich-Frédéric de Guldenlow était fils naturel du roi Frédéric III de Danemark à d'une Holfteinoifc nommée Marguerite Pape, mariée enfuite à M. Haufmann, adminiftrateur du bailliage de Segeberg, & créée, après fon veuvage en 1683, baronne de Lœwendal.
M de Guldenlow, né en 1638, fe diftingua dès 1657- 1660 dans la guerre entre le Danemark & la Suède: il fervit enfuite comme général en Efpagne & obtint en revenant, en 1663, le cordon bleu. AmbaflTadeur à Londres en 1669, il fut nommé, en 1670, grand chambellan, en
devois beaucoup moins faire à préfent que j'avois l'honneur de loger chez la Reine, oii je ne pouvois pas difpofer de moy. J'ajoutay qu'en particulier pour l'ambaiTadrice, je ne luy voulois point donner part de mon arrivée, tant parce que connoifTant Ion mari pour intrigant & dangereux, de telles gens n'étoient point mon fait; que parce que je favois bien qu'il n'étoit pas agréable à la cour, avec qui j'avois intérêt de me ménager.
a Je ne fais où M. de ChamiUy put trouver là la prétention chimérique de laquelle il veut parler, mais je voudrois que vous le puiifiez
1671, comte de Laurvig en Norwége, commanda avec éclat, comme feld -maréchal, l'armée norwégienne contre la Suède de 1676 à 1679: il quitta toutes fes charges à la mort de fon frère le roi Chriftian V, le 25 feptembre 1699, & mourut à Hambourg le 17 avril 1704.
11 époufa fuccefîivement trois femmes : en 1659, Sophie Urne, fille du lieutenant-général du royaume : ce mariage fut défavoué par le roi : les deux fils jumeaux qui en naquirent furent crées barons de Lœwendal, & l'un d'eux fut père du maréchal de France de ce nom : — en 1660, Antoinette Groubbe de Tiele ; divorcé fans enfant le 14 o61obre 1670, il fe remaria le 16 août 1677 avec Antoinette-Augufta, fille aînée du comte Antoine (l'aîné) d'Aldembourg : cette union fut la caufe de l'oppofition de M. de Guldeniow aux légitimes prétentions de Charlotte de la Trémoille, belle-mère de fa femme.
faire expliquer par qui il a fu que je prétendois la première vifite de fa femme ; car je vous affure que perfonne ne peut le luy avoir dit, puifque bien loin de m'en être ouverte à perfonne, je ne l'ay jamais fouhaité. Je ne fais fi, après cela, Ton peut encore me foupçonner de la prétention dont il s'agit, moy qui me fuis fait une étude de m'éloigner de la maifon de l'ambaifadeur de France tant que je pouvois,
ff II y a encore un endroit dans la lettre de M. de Chamilly, où il ne fe dément pas : c'ell: où il parle des preiTiières vifites que luy ont rendues des princes & princeffes régnantes des premières maifons d'Allemagne. Quoique cela ne me regarde point, il faut pourtant que vous fâchiez qu'il veut parler de Madame la princeife de Volfenbuttel, qu'on m'a dit qu'il convia à dîner afin de pouvoir dire que cette princefTe avoit donné la première vifite à fa femme.
ce J'ay fait imprimer cent exemplaires des 1 2 dernières alliances dont vous m'en avez envoyé deux, & ainfi fans vous en dénuer, j'en auray pour diflribuer où je croiray nécefl^aire. Quoique toute cette affaire m'ait donné un
vrai chagrin pour moy-même, je vous aiïure que l'efpèce de menace que l'ambafiTadeur vous fait, ou pour mieux dire l'obligation qu'U veut que vous ayez du filence qu'il a tenu auprès du Roy de peur de vous faire tort, efl: ce qui m'a touchée le plus, car je ferois au défefpoir qu'étant auffi innocent que vous l'êtes, vous euflîez le moindre chagrin. Ne faudroit-il pas que Madame fût informée de tout ceci pour prévenir de nouvelles fuppofitions? S. A. R. a toujours tant de bontés pour nous qu'elle voudra bien s'y intéreiïer. Adieu, mon cher frère, honorez-moy toujours de votre amitié & me croyez à vous avec la dernière tendrelTe. '}
De la Reine, écrit à la fuite :
rr Mon cher coufin, la princefTe votre fœur m'a dit qu'elle vous écrivoit aujourd'hui touchant un certain caquet qui vient de l'ambaffadeur Chamilly, & j'ai cru devoir joindre à fa lettre une petite apoftille pour témoignage de la vérité. Je vous déclare donc que [affaire s'eft pafTée juftement de la manière que ma coufme vous le mande, & je ne puis comprendre de quel front M. de Chamilly oie
avancer des choies qui manifeftement font taufles, pour couvrir le difcours qu'il a tenu avec moi touchant votre maiibn, ni comment il luppoie des circonftances qui n'y ont pas rapport, & où perionne que lui n'a penfé. Je fuis bien fâchée que la princefle ait dû avoir ce déplaifir pendant que je tâche de lui rendre agréable le léjour qu'elle fait chez moi, & j'aurois fouhaité une occafion moins chagrinante pour vous dire que je fuis, mon cher coufin, votre très -affectionnée coufine.
(' T.S. En voilà plus que je n'ay ofé efpérer, mon cher frère, puifque la Reine a bien voulu vous écrire elle-même : j'efpère que nous voilà tous deux au-deiïus des atteintes de M. de Chamilly. »
Madame d'Aldembourg repartit vers le i y novembre, fans avoir rien conclu pour fes affaires. Le journal devient dès lors de plus en plus concis & n'enregiftre plus que les fréquents déplacements de la comteffe & le
nom des perionnes qu elle voyoit, mais fans commentaires : fes fréquentes indifpofitions & aulîi les déplacements de fon fils.
Le i6 avril 171 1, fon fils époufa à Copenhague, dans la chapelle de la Reine, la princeiïe Marie-Wilhelmine de Hombourg. ^
En 171^, (' il arriva dans mon domeflique des bagatelles qui n'ont pas laiiïe d'exercer ma patience à plufieurs reprifes. » Sa maifon fe compofoit de deux femmes de chambre, une coufeufe, trois fervantes, un cocher, un laquais, un poflillon : un beau jour, ils s'aviiérent c de ibrtir de ma maiibn en danfant & en chantant; '^ le cocher & une des filles leuls demeurèrent.
Au mois de novembre 1 7 1 f , la comtefle écrit : ce Marie-Louife-Elifabeth d'Orléans, duchefle de Berry, efl: morte le 2i juillet 1719- C'efl une princeiTe Ci fingulière que fa vie & la mort doivent être envifagés avec étonnement & doivent faire faire de bonnes réflexions. »
I. Antoine d'Aldembourg avait époufé, en 1704, Anne, fille du baron de Kniphaufen : n'en ayant pas d'enfant, il divorça cette même année 1711. Sa faconde femme, née le 7 janvier 1678, était fille du Landgrave & avait été élevée à la cour de Danemaric.
Enfin en 1720, elle écrit: c Si depuis quelques années mes aventures font devenues toutes unies^ & par conféquent peu dig^nes d'être mifes par écrit, celle-ci va Têtre encore davantage: il plaît à Dieu de me donner le repos après les triftes épreuves par où fa bonne Providence a trouvé à propos de me faire pafler: qu'il luy plaife les faire fervir à l'édification du prochain, à mon falut, mais furtout à la gloire de Dieu, & qu'ayant éprouvé, je puiiïe fortir du creulet avec moins de craiïe, afin que faifant luire ma lumière après ma mort, mon Père célefle en foit glorifié. '>
Le journal fe termine, le 9 décembre, par ces mots: a Gramberge ei\ venu icy (Doorwehrt), qui m'a donné quelqu'argent par ordre de mon fils. Les gens que mon fils avoit envoyés en France font arrivés : ils y avoient mené des chevaux pour le Roy & pour mon frère. »
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